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PRÉFACE. 

L'Homme ejl ici métamorphofé 
m plante, mais ne croye\ pas que 
ce Jdit une fiction dans le goût de 
celle d % Ovide. La feule analogie du 

r> . -• 't . - - . # 

régné végétal & du régné animal , 
ni a fait découvrir dans V un , les 
principales parties qui fie trouvent 
dans Vautre. Si mon imagination 
joue ici quelquefois , ceft pour ainfi 
dire, fur la table de la vérité' ; mon 
champ de bataille efi celui de la 
nature , dont il ri a tenu quà moi 
d'être ajfe^pen fingulier , pour en 
dijjimuler les variétés . 

&. 

L’HOMME 
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CHAPITRE PREMIER. ' 

^ O U S commençons à entrevoir T uni- 

?.. • 


l’hUioirc naturelle ; mals'jufqù’à quel 
ppinc va ; cette ;.u^oü^t£> / 

. Frenons garde d’outrer la nature, e]lç . 
n’eft pas ii uniforme r qu’elle ne s’cçarte * 
fouvent de Tes loix les plus favorites : I 
tâchons de ne voir que ce qui eft, fans 
nous flatter de tout voir: tout eft piege 
pu écueil, pour un éJprit vain & peu cir- 

confpe^. r * v t,', 1 --- ' no?- ■ - *- 

. . Po|ir juger, de l'analogie qui Te trouvé 
entre. les deux principaux, rçégqés, il faut 
comparer les parties des plantes avec celles 
‘ "tome II. '“A 
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± V H O M M E 

de l'homme , & ce que je dis de l'homme* 

l'appliquer aux animaux. 

Il y a dans notre efpece, comme dans 
les végétaux , une racine principale & des 
racines capillaires. Le réfervoir des lom- 
’bes & le canal thorachique, forment l’une, 
& ; les veines laéléeç fondes autres. Mêmes 
ufagçs , mênQes.fonélions par- tout. Par ces 
racines , la nourriture eft portée dans 
toute Féten-due du corps organifé.. 

L'homme n’eft donc , point un. arbre 
renverfé , dont le cerveau feroit la racine, 
ÿuifqu’elle. réfulte du feuLconconrs de* 
vaifleaux abdominaux qui font les pre* 
miers formés j du . moins le fontûls avant 
les tégumens qui lés Couvrent, & for- 
ment l’écorce de rhomme.Dans le germé 
de la plante, une des premières chofes 
qu’on apperçoit , c’eft fà- petite racine * 
enfuitç fa tige* l’une defeend , l'autre 
ïtiohtt. ‘i 


. Les poumcml fontnésfemlles. ElleVfüpr 
pléent à ce vifeere dans les végétaux , com- 
me il remplace chez nous les feuilles qui 
nous manquent. Si ces poumons des plan- 
tes ont des branches , c’eft pour multiplier 
leur étendue, & qu’en conféquence il y 
entre plus d’air: ce qui fait que les végé- 
taux , & fur-tout les arbres, en refirent 
en quelque forte plus àl’âife. Qu’avions- 
nous befoin de feuilles & de rameaux? 
la quantité de nos'vaifTeaux & de no£ 
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▼éficules pulmonaires , eft fi bien pro- 

{ (ordonnée à la malle de notre corps, à 
'étroite circonférence qu’elle occupe , 
qu’elle nous fuffit. C’eft un grand plaifir 
d’obferver ces vai fléaux & la circulation 
lit principalement dans les am- 

quoi de plus reflemblant que 
ceux qui ont été découverts &. décrits 
par les Harvées de la Botanique 1 Ruifcb , 
Boerhaave , &c. ont trouvé dans l'homme 
la nombreufe fuite de vaifleaux que Mal- 
fighi , Leu'vvenhoeck , 'vnn Roy en , dans les 
plantes ? Le cœur bat-il dans tous les ani- 
maux? Enfle-t-il leurs veines de ces ru if- 
féaux de fang, qui portent dans toute la 
machine le fentiment & ia vie ? La chaleur, 
cet autre cœur de la nature , ce feu de la 
terre & du foleil, quifemble avoir palfé 
dans l’imagination des poètes qui l’ont 
peint ; ce feu, dis-je, fait également cir- 
culer les fucs dans les tuyaux des plantes, 
quitranfpirent comme nous. Quelle autre 
caufe en effet pourroit faire tout ger- 
mer, croître, fleurir & multiplier dans 
l’univers ? 

L’air paroît produire dans les végétaux 
les mêmes effets qu’on attribue avec rai- 
fort dans l’homme, à cette fubtile liqueur 
des nerfs, dont l’exiftence eft prouvée par 
mille expériences. 

C’eft cet élément, qui par fon irrita-, 

A 2 . 
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A L’ H O M M E 

tatîon & Ton reffort fait quelquefois 
s’élever les plantes au defîus de la furface 
des eaux , s’ouvrir & Ce fermer, comme 
on ouvre & ferme la main : phénomène 
dont la confédération a peut-être donné 
lieu à l’occafion de ceux qui ont fait en- 
trer l’éther dans les efprits animaux , aux- 
quels il feroit mêlé dans les nerfs. 

Si les fleurs ont leurs feuilles ou pétales , 
nous pouvons regarder nos bras & nos 
jambes , comme de pareilles parties. Le 
nettarittm , qui eft le réfervoir du miel 
dans certaines fleurs, telle que la tulipe, 
la rofe, &c. eft celui du lait dans la 
plante fémelle de notre efpece , lorfque 
le mâle le fait venir. Il eft double , & a 
ion lîege à la bafe latérale de chaque pé- 
tale , immédiatement, fur un mufcle con- 
ftdérable , le grand peétoral. 

On peut regarder la matrice vierge , ou 
plutôt non grofle, ou , fi l’on veut , l’o- 
vaire , comme un germe qui n’eft point 
encore fécondé. L efiylus de la femme eft 
le vagin; la vulve, le mont de Vénus 
avec Fodeur qu’exhalent les glandes de 
ces parties , répondent au fiigma: 8c ces 
choies , la matrice, le vagin & la vulve 
forment 1 epijlille: nom que les Botanif-' 
tes modernes donqent à toutes les parties, 
fémelles des plantes. 

Je compare le péricarpe , à la matrice, 
dans l’état de groffe/Te , parce quelle fert 
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à envelopper le fœtus. Nous avons notre 
graine , comme les plantes , & elle eft 
quelquefois fort abondante. 

Le neclarium fert à diftinçuer les fexes 

■*v L_' 

dans notre efpece, quand on veut fe con- 
tenter du premier coup d'œil , mais les 
recherches les plus faciles ne font pas les 
plus fures; il faut joindre le pifiille au 
neclarium, pour avoir l’eflence de la fem- 
me; car le premier peut bien le trouver 
fans le fécond , mais jamais le fécond lans 
le premier, fi ce n’eft dans des hommes 
d’un embonpoint confidérabie, & dont 
les mammelles imitent d’ailleurs celles de 
la femme, jufqu’à donner du lait, comme 
Morgani Sc tant d’autres en rapportent 
l’obfervation. Toute femme imperforée, 
fi on peut appelîer femme , un être qui n’a 
aucun fexe, telle que celle dont je fais 
plus d’une fois mention , n’a point de gor- 
ge ; c’eft le bourgeon de la vigne, fur- 
tout cultivée. 

Je ne parle point du calice , ou plutôt 
du corelle , parce qu’il eft écranger chez 
nous , comme je le dirai. 

C’en eft allez, car je ne veux point al lesf 
fur les bri fées de Corneille Agrippa. J’ai 
décrit botaniquement la plus belle planta 
de notre efpece , je veux dire la femme ; f| 
elle eft fage, quoique métamorphofée en 
fleur, elle n'en fera pas plus facile à cueillir, 

Pour nous autres hommes, fur lefquels 

A 3 
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5 L’ H O M M E 

un coup d’œil fuffit, fils dePriape, ani- 
maux fpermariques , notre étamine eft 
comme roulée ai tube cylindrique , c’eft 
Ja -verge , & le fperme eft notre poudre fé- 
condante. Semblables à ces plantes , qui 
n’ont qu’un mâle, nous fommes des Mo - 
nandria : les femmes font des Monagynia , 
parce quelles n’ont qu’un vagin. Enfin le 
genre humain, dont le mâle eft léparé de 
a femelle, augmentera la clalle des D te- 
cta: Je me fers des mots dérivés du grec, 

6 imaginés par Linnæus. 

J’ai cru devoir expofer d’abord l’ana- 
logie qui régné entre la plante & l’hom- 
me déjà formés , parce qu’elle eft plus 
jfenfible & plus facile à faifir. En voici 
une plus fubtile, 8c que je vais paifer 
(dans la générarion des deux régnés. 

Les plantes font mâles & femelles , & 
fe fecouent comme l’homme , dans le 
congrès. Mais en quoi confifte cette im- 
portante a&ion qui renouvelle toute la 
nature? Les globules infiniment petits 
qui forcent des grains de cette pouflïere 
dont fonccouvertes les étamines des fleurs , 
font enveloppés dans la coque de ces 
grains , à-peu- prèseommè certains œufs, 
leion Needham & la vérité. Il me fem- 
bîe que nos gouttes de femence ne répon- 
dent pas mal à ces grains, & nos vermif- 
eaux à leurs globuics. Les animalcules de 
l’homme font véritablement enfermés dans 
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deux liqueurs , dont la plus commune, 
qui eft le fuc des pro liâtes , enveloppe la 
plus, précieufe, qui eft la femence propre- 
ment dite; & à l’exemple de chaque glo- <\ 
bule de poudre végétale , ils contiennent 
vraifetnblablement la plante humaine en <! 
miniature. Je ne fais pourquoi Needham 
s’eft avifé de nier ce qui eft facile de voir. 
Comment un phylrcien fcrupuleux , un de . 
ces prétendus feétateurs de la feule expé- 
* rience , fur des obfervations. faites dans 
une efpece , ofe-t-il conclure que les mê- 
mes phénomènes doivent fe rencontrer 
dans une autre , qu'il n’a cependant point, 
obfervé de fon propre aveu ? De telles 
conduirons tirées pour l’honnenr d’une, 
hyporhefe, dont on ne hait que le nom , 
fâché que la chofe n’ait pas lieu , de telles 
conduirons , dis-je, en font peu à leur, 
auteur. Un homme du mérite de Need-. 
ham , avoit encore moins befoin d’exté- 
nuer celui de M. Geoffroy, qui, autant 
que j’en puis juger par Ion Mémoire lur 
la ftruéture & les principaux ufages des 
fleurs , a plus que conjeéturé que les plan- v 
tes étoient fécondées par la pouflrere de . 
leurs étamines. Ceci foit dit en paffanr. K ■ 
Le liquide de la plante dillout mieux 
qu’aucun autre , la matière qui doit la. 
féconder ; de forte qu’il n’y a que la 
partie la plus fubtile de cette matière qui f 
aille frapper le but. 

À 4 
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Le plus fubtil de la femence de l’homme 
«e porte-t-il pas de même fon ver , ou 
fon petit poill’on , jufques dans l’ovaire de 
la femme ? .... 

Needham (a) compare l’aétion des glo- 
bules fécondans à celle d*un éolipyle vio- 
lemment échauffé. Elle paroît aulîi fem- 
blable à une efpece de petite bilevefée , 
tant dans la narure même , ou dans l’ob- 
fervation , que dans la figure que ce jeune 
& iiluftre naturâlifte Anglois nous a don- 
née de l'éjaculation des plantes. 

Si le fuc propre à. chaque végétal pro- 
duit cette attion d’une maniéré incom- 
préhenfible , en agiffant fur les grains de 

Î mulTierc , comme l’eau fimple fait d’ail- 
eurs ; comprenons-nous mieux comment 
l’imagination d’un homme qui dort , pro- 
duit des pollutions , en agiffant fur les 
riiufcies erecteurs & éjaculatenrs , qui , 
même feuls & fans le fecours de l’imagi- 
nation , occafionnent quelquefois les mê- 
mes accidens ? A moins que les phéno- 
mènes qui s’offrent de part &: d’aurre , ne 
vinffent d'une même caufe , je veux dire 
d’un principe d'irriration , qui après avoir 
tendu les refforts , les feroit fe débander. 
Ainfi l’eau pure . & principalement le li- 
quide de la plante , n’agiroit pas autrer 

(a) Nouvelles découvertes faites avec le Mi* 
•rofcope, Ley de, 1747. in-12. 
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ment fur les grains de pouflîere y que le 
fang & les efprits fur les mufçles & les ré- 
fervoirs de la femence. 

L'éjaculation des plantes ne dure 
qu’une fécondé ou deux ; la nôtre dure- 
t-elle beaucoup plus ? Je ne le crois pas : 
quoique la continence offre ici des varié- 
tés qui dépendent du plus ou du moins de 
fperme amaffé dans les véficuies fémina- 
les. Comme elle le fait dans l’expiration , 
il falloir quelle fût courte : des plaifirs 
trop longs euffent été notre tombeau. 
Faute d’air ou d'infpiration , chaque ani- 
mal n’eût donné la vie qu’aux dépens de 
ia fïenne propre , & fût véritablement 
mort de plaifir. 

Mêmes ovaires , mêmes œufs âc même 
faculté fécondante. La plus petite goutte 
de fperme contenant un grand nombre de 
vermiffeaux , peut , comme on l'a vu, 
porter la vie dans un grand nombre d’œufs. 

Même ftérilité encore , même impuif- 
fance des deux côtés. S’il y a peu de grains 
qui frappent le but , & foient vraiment 
féconds, peu d’animalcules percent l’œuf 
féminin. Mais dès qu’une fois il s’y eft: 
planté , il y eft nourri , comme le globule 
de poudre , & l’un & l’autre forment 
avec le tems l’être de fon efpece , un 
homme & une plante. 

Les œufs ou les graines de la plante, 
mal à propos appelles germes , ne devient 

A 5 
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nent jamais fœtus , s’ils ne font fécondés 
par la poufliere dont il s’agit ; de même 
une femme ne fait point d’enfans , a 
moins que l’homme ne lui lance pour 
ainfi dire ; l’abrégé de lui -même au fond 
des entrailles. 

Faut-il que cette poufliere ait acquis un 
certain degré de maturité pour être fé- 
conde?La femence de l’homme n’eft pasplus 
propre à ia génération dans le jeune âge , 
peut-être parce que notre petit ver feroit 
encore alors dans un état de nymphe , 
comme le traducteur de Needham l'a 
conjecturé, La même chofe arrive , lorf- 
qu’on eft extrêmement épuifé , fans 
doute parce que les animalcules mal nour- 
ris meurent , ou du moins font trop foi- 
bles. On feme en vain de telles graines , 
foit animales ; foit végétales ; elles font 
flériles Sr ne produifent rien. La fagelfe 
eft la mere de la fécondité. 

L’amnios , le chorion , le cordon om- 
bilical , la matrice , &c. fe trouvent dans 
Us deux régnés. Le fœtus humain fort- il 
enfin par fes propres efforts de fa prifon 
maternelle ? Celui des plantes , ou , 
pour le dire néologiquement , la plante 
tmbryonnée , tombe au moindre mouve- 
ment, dés qu’elie eft mûre : c'eft l’accou- 
chement végétal. 

Si l’homme n'eft pas une produ&ion 
végétale , comme l arbre de Diane , 8c 
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autres , c'eft du moins un infe&e qui 
poulie Tes racines dans la, matrice , comme 
Je germe fécondé des plantes dans la leur. 
Il n’y auroit cependant rien de (urprenanc 
dans cette idée, puifque Needham ob- 
ferve que les polypes , les bernacles £c 
jiutres animaux, fe multiplient par végéta- 
tion. Ne taille-t-on pas encore , pour 
ainiî dire , un homme comme un arbre î 
Un auteur univerfellement (avant l’a dit 
îLvant moi. Cette forêt de beaux hommes 
qui couvre la Prude, eft due aux foins 
.•& aux recherches du feu roi. La généro- 
fîré rauflit encore mieux furl’efprit , elle 
en eft l’aiguillon , elle feule peut le tail- 
ler , pour ainli dire , en arbres des jardins 
de Marli, & qui plus eft , en arbres qui, 
de ftériles qu’ils eudent été , porteront 
les plus beaux fruits. Eft il donc furpre- 
nant que les beaux arts prennent aujour- 
d’hui la Prude pour leur pays natal ? Et 
l’efpnt n’avoic-il pas droit de s’attendre 
aux avantages les plus flatteurs , de la 
part d'un prince qui en a tant? 

Il y a encore parmi les plantes des, 
•noirs, des mulâtres, des taches où l’i- 
magination n’a point de part , (i ce n’eft 
peut-être dans celle de M. Colonne. 11 y 
a des panaches (înguliers , des monftres , 
des loupes, des t goctres , àp queues de 
Anges &d’oileaux ; & enfla, te qui forme 
lapius grande ôc la plus meryeilleufe ana* 

A 6 
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logié , c’eft que les foetus des plantes lé 
nourriflent , comme M. Monroo l*a prou- 
vé , Suivant un mélange du mécanifme 
des ovipares & des vivipares. C’en eft aflfez 
fur l'analogie des deux régnés. 

■ 1 

CHAPITRE IL 

3" E pafle à la fécondé partie de cet ou- 
vrage , ou à la différence des deux régnés. 

La plapte, eft enracinée dans la terre 
qui la nourrit , elle n*a aucuns befoins , 
elle le féconde elle-même , elle n'a point 
la faculté de fe mouvoir -, enfin on l’a 
regardée comme un animal immobile , 
qui cependant manque d’intelligence, & 
même de fentiment. 

Quoique l’animal foit une plante mo- 
bile , qiv peut le considérer comme un 
être d’une efpece bien différente : car non- 
feulement il a la puiSSance de fe mou-' 
voir, & le mouvement lui coûte fi peu, 
qu'il influe fur la faineté des organes dont 
il dépend ; mais il fent , il penfe , & 
peut Satisfaire cette foule de befoins dont 
il eft aflïégé. 

Les raifons de ces variétés fe trouvent 
dans ces variétés même , avec les loix 
que je vais dire. 

Plus un corps organifé a de befoins 
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plus la nature lui a donné de moyens 
pour les fatisfaire. Ces moyens font les 
> divers degrés de cette fagacité , connue 
fous le nom d’inftind: dans les animaux , 
& d'ame dans l’homme. 

Moins un corps organifé a de néceffi- 
tés , moins il eft difficile à nourrir & à 
élever , plus fon partage d’intelligence 
eft mince. 

Les êtres fans befoins , font auffi fans 
cfprit : derniere loi qui s'enfuit des deux 
autres. 

L’enfant collé au teton de fa nourrice 

3 u’il tete fans cefle , donne une jufteidée 
e la plante. Nourrifl’on de la terre , elle 
n’en quitte le fein qu’à la mort. Tant que 
la vie dure , la plante eft identifiée avec 
la terre j leurs vifceres fe confondent & 
ne fe féparent que par force. De-là point 
d’embarras , point d’inquiétude pour avoir 
de quoi vivre ; par conféquent point de 
befoins de ce côté. 

Les plantes font encore l’amour fans 
peine ; car on elles portent en foi le 
double iuftrument de la génération , & 
font les feuls hermaphrodites qui puilfent 
s’engrofler eux-mêmes } ou fi dans cha- 

2 ue fleur les fexes font féparés , il fuf- 
t que les fleurs ne foient pas trop éloi- 
gnées les unes des autres , pour quelles 
puiflent fe mêler enfemble. Quelquefois 
même le congrès fe fait , quoique dç 


Digitized by Google 



t* L* Homme 

loin , & même de fore loin. Le palmier 
de Pontanus n’eft pas le féal exemple 
d’arbres fécondés à une grande diftance. 
£)n fait depuis long-tems cjue ce font 
les vents , ces melfagers de l’amour végé- 
tal , qui portent aux plantes femelles le 
«fperme des mâles. Ce n’eft point en plein 
vent que les nôtres courent ordinairement 
de pareils rifques. 

La terre n’eft pas feulement la nourrice . 
des plantes, elle en eft en quelque forte 
l’ouvriere; non contente de les allaiter , 
«lie les habille. Des mêmes fucs qui les 
mourrilfeat , elle fait filer des habits qui 
ies enveloppent. C’eft le corole , donc j’ai 
.parlé , & qui eft orné des plus belles 
couleurs. L’homme , & fur-tout la femme , 
-Ont le leur en habits , & en divers orne- 
mens , durant le jour ; car la nuit ce 
font des fleurs prefque fans enveloppe. 

Quelle différence des plantes de notre 
efpece , à celles qui couvrent la furface 
de la terre î rivales des aftres , elles for- 
ment le brillant émail des prairies : mais 
elles n'ont ni peines , ni plaifirs. Que 
•tout eft bien compenfé 1 hiles meurent 
comme elles vivent , ^ans le fentir. il n’é- 
toit pas jufte que qui vit fans plaifir* 
mourût avec peine. 

/ Non-feulement les plantes m’ont point 
d’ame , mais cette fubftance leur étoit % 
mixuiileÿ/ N'ayant aucune des nécellités de 
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ia Yie animale , aucune forte d’inquié- 
tude, nuis foins , nuis pas à faire, nuis 
defirs , toute ombre d’intelligence leur 
eue été aufli fuperflue , que la lumière à 
un aveugle. Au défaut de preuves philo- 
fophiques , cette raifon joinre à nos 
fens , dépofe donc contré lame des vé- 
gétaux. ! 

L'inftinâ: a été encore plus légitime- 
ment refufé à tous les corps fixement at- 
tachés aux rochers , aux vaifleaux , ou 
qui fe forment dans les entrailles de la 
terre. 

Peut-être la formation des minéraux fe 
fait-elle , (uivant les loix de l’artraétion , 
enforte que le fer n’attire jamais l’or, 
ni l’or le fer , que toutes les parties hété- 
rogènes fe repo-ufient, & que les feules 
homogènes s'unifient,, ou font un corps 
ente’ elles, Mais fans rien décider dans une 
obfcurité commune à toutes les généra- 
tions , parce que j’ignore comment fe 
fabriquent les fofiiles , faudra- t-il invo- 
quer , ou plutôt fuppofer une aine, pour 
expliquer la formation de ces corps ? il 
feroit beau, ( fur-tout après en avoir dé- 
pouillé des êtres organifés,où le trouvent 
autant de vaifleaux que dans l’homme, ) 
il feroit beau , dis-je, d’en vouloir revê- 
tir des corps d’une ftmdture fimple , grof- 
iiere & compacte ! 

Imaginations , chimères antiques , que 
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toutes ces âmes prodiguées à tous les ré- 
gnés ! Et fottifes aux modernes qui ont 
elïayé de les rallumer d’un fouffie fubtil 1 
JLai/Ibns leurs noms& leurs mânes en paix; 
le Galien des Allemands , Senert , feroit 
trop maltraité. 

- Je regarde tout ce qu’ils ont dit comme 
des jeux philofophiques & des bagatelles 
qui n’ont de mérite que la difficulté , dif- 
ficiles nug&. Faut il avoir recours à une 
ame pour expliquer la croifTance des plan- 
tes , infiniment plus prompte que celle 
des pierres ? Et dans la végétation de 
tous les corps , depuis le plus mou jus- 
qu'au plus dur , tout ne dépend- il pas 
des Sucs nourriciers plus ou moins ter- 
re ft res , & appliqués avec divers degrés 
de force à des malles plus ou moins du- 
res ? Par-là en effet je vois qu’un rocher 
■doit moins croître en cent ans , qu’une 
plante en huit jours, 

Au refie il faut pardonner aux anciens 
leurs âmes générales & particulières. Iis 
n’étoient point verfés dans la ftruéture & 
.l’organifation des corps , faute de phyfi- 
que expérimentale & d’anatomie. Tout 
devoir être au/fi incompréhenfible pour 
eux , que pour ces enfans , ou ces fau- 
vages , qui voyant pour la première fois 
une montre , dont ils ne connoifîent pas 
les relforts , la croient animée , ou douée 
d’une ame comme eux , tandis qu’il iuffic 
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de jeter les yeux fur l’artifice de cette 
machine , artifice fimple , qui fuppofe vé- 
ritablement , non une ame qui lui appar- 
tienne en propre, mais celle d’un ouvrier 
intelligent , fans lequel jamais le hafard 
n'eût marqué les heures & le cours du 
foleil. 

Nous beaucoup plus éclairés par la phy- / 
fique , qui nous montre qu’il n’y a point 
d’autre ame du monde que Dieu & le, 
mouvement -, d’autre ame des plantes 
que la chaleur ; plus éclairés par l’anato- 
mie , dont le fcapei s’eft aulîi heureufe- 
ment exercé fur elles , que fur nous & les 
animaux -, enfin plus inftruits par les ob- 
fervations microfcopiques qui nous ont 
découverts la génération des plantes , nos 
yeux ne peuvent s’ouvrir au grand jour de 
tant de découvertes , fans voir , malgré 
la grande analogie expofée ci-devant , que 
l’homme & la plante different peut-être 
encore plus entr’eux , qu’ils ne le reffern- 
blent. En effet l’homme eft celui de tous l 
les êtres connus jufqu’à préfent , qui a le 
plus d’arae , comme il étoit néceffaire que . 
cela fût ; & la plante celui de tous auifi , 
fi ce n’eft les minéraux, qui en a & en 
devoir avoir le moins. La belle ame après 
tout, qui ne s’occupant d’aucuns objets, 
d’aucuns delirs , fans pallions , fans vi- 
ces, fans yertus, fur-tout fans befoins ^ 
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ne feroit pas même chargée du foin de 

pourvoir à la nourrirure de Ton corps. 

Après les végétaux , & les minéraux , 
corps fans ame * viennent les êtres qui 
commencent à s'animer : tels lont le po- 
lype , & toutes les plantes animales in- 
connues jufqu'à ce jour, & que d’autres 
heureux Trembleys découvriront avec le 
tems. 

Plus les corps dont je parle, tiendront 
de la nature végétale , moins ils auront 
d'infHnâ: , moins leurs opérations *fup- 
poferont de difcernement. 

Plus ils participeront de l’animalité , 
ou feront des fondions femblables aux 
nôtres , plus ils feront généreufemenc 
pourvus de ce don précieux. Ces êtres mi- 
toyens ou mixtes , que j’appelle ainiî , 
parce qu’ils font enfans des deux régnés, 
auront en un mot d’autant plus d’intelli— , 
gence , qu’ils feront obligés de fe donner 
de plus grands mouvemens pour trouver 
leur fubliftance. 

Le dernier ou le plus vil des animaux, 
/accédé ici à la plus fpirituelle des plantes 
animales; j’entends celui qui de tous les 
véritables êtres de cette efpece , fe donne 
le moins de mouvement , ou de peine, 
pour trouver fes alimens & fa fémelle , 
mais toujours un peu plus que la pre- 
mière plante animale. Cet animal aura 
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plus d’inftinéfc qu’elle , quand ce furplus 
de mouvement ne feroit que de l'épaifleur 
d’un cheveu. Il en eft de même de tous les 
autres , à proportion des inquiétudes qui 
les tourmentent car fans cette intelli- 
gence relative aux befoins , celui-ci ne 
pourroit allonger le cou , celui-là ram- 
per , l’autre bailler ou lever la tête , voler, 
nager , marcher , & cela vifiblement ex- 
près pour trouver fa nourriture. Ainfi , 
faute d’aptitude à réparer les pertes que 
font fans cefle les bêtes qui tranfpirent le 
moins , chaque individu ne pourroit con- 
tinuer de vivre : il périroit à mefure qu’il 
feroit produit , & par conféquent les 
corps le feroient vainement , fi Dieu ne 
leur eût donné à tous , pour ainfi dire , 
cette portion de lui-même, que Virgile 
exalte fi magnifiquement dans les abeilles^ 
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CHAPITRE III. 

jl^. I e n de plus charmant que cette con- 
templation, elleapout objet cette échelle 
imperceptiblement graduée, où l’on voit la 
nature exa&ement palier par tous Tes de- 
grés , fans jamais fauter en quelque forte 
un feul échelon dans toutes fes productions 
diverfes. Quel tableau nous offre le fpec- 
tacle de l’univers tout y eft parfaitement 
alforti , rien n’y tranche; fi l’on pâlie du 
blanc au noir, c’eft par une infinité de 
nuences ou de degrés , qui rendeut ce paf- 
fage infiniment agréable. 

L’homme & la plante forment le blanc 
& le noir ; les quadrupèdes, les oifeaux , 
les poifions , les infectes , les amphibies , 
nous montrent les couleurs intermédiaires 
qui adouciflent ce frappant contrafte. Sans 
ces couleurs, fans les opérations animales, 
tontes différentes entr’elles , que je veux , 
délîgner fous ce nom ; l’homme, ce fuperbe 
animal , fait de boue comme les autres , 
eût cru être un Dieu fut la terre , & n’eût 
adoré que lui. 

Il n’y a point d’animal fi chétif & fi vil 
en apparence, donc la vue ne diminue l’a- 
mour propre d’un philofophe*' Si le hafard 
nous a piacés au haut de l’échelle, fon- 
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f eons qu’un rien rie plus ou de moins 
ans le cerveau , où eft l’ame de tous les 
hommes , ( excepté des Leibnitziens, ) peut 
fut le champ nous précipiter au bas ; & ne 
mépiifons point des êtres qui ont la même 
origine que nous. Il ne font à la vérité 
qu’au fécond rang , mais ils y font plus 
lïables & plus fermes. 

Defcendons de l’homme le plus fpiri- 
tuel, au plus vil des végétaux , & même, 
des fofliles : remontons du dernier de ces 
corps au premier des génies, embraflant 
ainfi tout le cercle des régnés , nous ad- 
mirerons par-tout cette uniforme variété 
de la nature. L’efprit finit-il ici? Là, on le 
voit prêt à s’éteindre, c’eft un feu qui 
manque d’alimens: ailleurs il fe rallume -, il 
brille chez nous , il eft le guide des ani- 
maux. /. , ; 

Il y auroit à placer un curieux morceau; 
d’hiftoire naturelle , pour démontrer que, 
l’intelligence a été donnée à tous les ani-‘ t 
maux en railon de leurs befoins : mais à 
quoi bon tant d’exemples & de faits ? Ils 
nous furchargeroie.nt fans augmenter nos 
lumières , & ces faits d’ailleurs fe trouvent 
dans les livres de cesobfervateurs infatiga- 
bles , que j’ofe appeller le plus fouyent les ; 
manœuvres des philo fophes. 

S’amufe qui voudra à nous ennuyer de 
toutes les merveilles de la nature: que l*un, 
pafte fa yie à obferyer les iafe&es i l’autre , 
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à compter les petits offelets de la mem- 
brane de l’ouïe de certains poiflons, àme- 
furer même , fi l'on veut , à quelle diftance 
peut fauter une puce, pour paffer fous 
fïlence tant d’autres miférables objets -, 
pour moi qui ne fuis curieux que de philo- 
fophie , qui ne fuis fâché que de ne pou- 
voir en étendre les bornes , la nature active 
fera toujours mon feul point de vue. J’aime 
| ; à la voir au loin , en grand comme en gé- 
néral , & non en particulier , ou en petits 
détails , qui quoique néceffaires jufqu’à un 
certain point dans toutes les fciences , 
communément font la marque du peu de 
génie de ceux qui s’y livrent. C’eft par 
cette feule maniéré d’envifager les choies, 
qu’on peut s’affurer que l’homme non-feu- 
lement n’eft point entièrement une plante, 
mais n’eft pas même un animal comme un 
afotFe; Faut^il en répéter la raifon ? C’eft 
qu’ayant infiniment plus de befoins, il 
falloit qu’il eût infiniment plus d’efprit. 

- Qui eût cru qu’une fi trifte caufe eût 
produit de fi grands effets ? Qui eût cru 
qu’un aufli fâcneux affujetiffement à tou- 
tes ces importunes néceffités de la vie, 
qui nous rappellent à chaque inftanr la 
mifere de notre origine & de notre con- 
dition ; qui eût cru, dis-je, qu’un tel 
principe eût été la fource de notre bon- 
heur, & de notre dignité ; difons plus, 
de la volupté même de l’efprit, fi fupé- 
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rîeure a celle du corps Certainement « 
nos beloins, comme on n’en peut douter» 
font une fuite néceflaire de la ftru<ftur ç 
de nos organes , il n'eft pas moins évident 
que norre ame dépen t immédiatemen c 
de nos befoins, qu’elle eft lî alerte à fatis" 
faire, 8c à prévenir, que rien ne va devant 
eux. vil faut que la volonté même leu? 
ôbéiiîe. On peut donc dire que notre ame 
prend de la force & de la fagacité , à pro- 
portion de leur multitude s fembiable à u» * 
général- d’armée- qui fe montre d’autanr 
plus habile '& d’autant pi us -vaillant, qu’il 
à plus d’ennemis à combattre. 

Je fais que le linge relTemble à l’homme 

F ar bien d’autres chofes que les dents i 
anatomie comparée en fait foi : quoi- 
qu’elles aient fuffi à Linnarus pour mettre 
1 homme au rang des quadrupèdes , (à la 
tête ,■ à la vérité ). : Mais quelle que foi» 
la docilité de cet animal , le plus fpi rituel 
d’entr’eux, l’homme montre beaucoup plu* 
de facilité à s’inftruire. On a raifon de' 
vanter l’excellence des opérations des 
animaux , elles méritoient d’être rappro- 
chées de celles de l’homme : Defcartes leur 
âvoit fait tort, & il avoir fes raifons pour 
cela ; mais quoi qu’on en dife , & quel-' 
ques prodiges qu’on en ‘raconte , ' ils ne* 
portent point d’atteinte à la prééminence 
de notre ame; elle eft bien certain eménë* 
de la même pâté & de la mémc’fabrique j 
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mais non, ni à beaucoup près , de la même 
qualité. C’eft par cette qualité fi fupérieure 
de l'ame humaine , par ce furplus de lu- 
mières , qui réfulte vifiblement de l’orga- 
nifation, que l’homme eft le roi des ani- 
maux , qu’il eft. le feul propre à la fociété , 
dont Ton induftrie a inventé les langues , 
& fa fage/Te les loix & les mœurs. 

: 11 me refte à prévenir une objection 
qu’on pourtroit me faire. Si votre prin- 
cipe , me idira-t-on étoit généralement» 
Yrai* fi, les- befoios des* co.tps. étoient la 
mefure de leur efprit , pourquoi jüfqu’à 
un certain âge , où l’hommp a plus de; 
befoins que jamais , parce qu’il croît d’au- 
tant plus , qu’il eft plus près de fon ori- 
gine, pourquoi a-t-il alors fi peu d’inf- 
tind , que fans mille foins continuels,, 
il périroit infailliblement, tandis que les 
animaux à peine éclos , montrent tant de 
fagacité , eux qui , dans l’hypothefe , 3c 
même dans la vérité, ont fi peu 
jfoins. : ; , jÿ} • , 

On fera peu de cas de cet argument , fi 
ton confidere que les animaux venant au 
monde, ont déjà paffé dans la matrice 
un long-tems de leur courte vie, & de-là 
YÛent qu’ils font fi formés , qu’un agneau 
d*Ùn jour, pat exemple , court dans les 
prairies , & broute l’herbe, comme pete 
éf mere. >, , r ‘ . . .. 

- L’étfit <k fhwnnie foetus eft proportion, 

• nullement 
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nellemént moins long; il ne palTe dans 
la matrice qu’ pollible de fa longue 
vie -, or n’étanc pas allez formé , il ne 
peut penfer, il faut que les organes aient 
eu le rems de fe durcir , d'acquérir cette 
force qui doit produire la lumière de l'inf- 
tinél , par la même raifon qu’il ne foçt 
point d’étincelle d’un caillou , s’il n'efl: dur. 
L’homme né de parens plus nus ; plus nu, 
plus délicat lui-même que l’animal , il ne 
peut avoir fi vite fon intelligence; tardive 
dans l’un , il eft jufte quelle foit précoce 
dans l’autre; il n’y perd rien pour attendre , 
ia nature l’en dédommage avec ufure , en 
lui donnant des organes plus mobiles 8c 
plus déliés. _ . , J 

Pour former un difcernement , tel que 
le nôtre , il falloir donc plus de rems que 
la nature n'en emploie à la fabrique de ce- 
lui des animaux ; il falloir palier par l’en- 
fance , pour arriver à la raifon ; il falloit 
avoir les défagrémens & les peines de l’a- 
nimalité , pour en retirer les avantages qui 
caraétérifent l’homme. 

L’inftind des bêtes donné à l’homme 
naillant n’eût point fuffi. à toutes les infir- 
mités qui alliegent fon berceau. Toutes 
leurs rufes fuccomberoient ici. Donnez 
réciproquement à l’enfant le feul inftinét 
des animaux qui en ont le plus , il ne 
pourra feulement pas lier fon cordon om- 
bilical , encore moins chercher le teton 
Tome U, B 
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de fa nourrice. Donnez aux animaux na* 
premières incommodités, ils y périront 
to us. 

J’ai envifagé l’ame , comme faifant 
partie de l’hiftoire naturelle des corps 
animés, mais je n’ai j^arde de donner la 
-différence graduée de l’une à l’autre, pour 
•aufli nouvelle que les raifons de cette 
< gradation. Car combien de philofophe* , 
J & de théologiens même, ont donné une 
ame aux animaux ? de forte que lame de 
"l'homme félon un de ces derniers, eft à 
4 l’ame des bêtes ce que celle des anges eft 
celle de l’homme, & apparemment tou- 
- jours en remontant, celle de Dieu à celle 
des anges, 

l 
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jlVant Defcartes, aucun Philofophe 
voit regardé les animaux comme des 
chines. Depuis cet homme célébré, un 
1 moderne des plus hardis s'efl avifé 
réveiller une opinion, qui fembioit 
idamnée à un oubli , & même à un 
pris perpétuel , non pour venger Ton 
npatriote, mais portant la témérité au 
s haut point, pour appliquer à l’hom- 
, fans nul détour, ce qui avoir été dit 
animaux, pour le dégrader, l’abaif- 
à ce qu'il j a de plus vil, & confondre 
fi le maître & le roi avec fes fujets. 

1 eft bon d’humilier de tems en tems 
erté & l’orgueil de l’homme : mais il 
faut pas que ce foit au préjudice de la, 
té. 

B* 
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Ceux qui veulent que» les animaux 
n’aient point d’ame , de peur que l’honi- 
m.' ne puifTe fe difpenfer de fe mettre 
dans leur claffe , & de n'être que le pre- 
mier entr’égaux , ont beau entaller forces 
fur forces , argumens fur argumens, les 
traits que lancent ces téméraires , retom- 
bera- fur eux, & n’atteignent point oette 
fublime fubftance. 

Je fais que la figure des animaux n’efl 
pas tout-à-fait hümaine; mais rie faut-il 
pas être borné , bien peuple , bien peu 
philo fophe, pour déférer ainfi aux appa- 
rences , & ne juger de l’arbre, que fur ton 
écorce ? Que fait la forme plus ou moins 
belle, où fe trouvent les mêmes traits- 
fenlîblemerit gravés de la même main 
L’anatomie comparée nous offre les me- 
mes parties, les mêmes fondions; c’eft- 
par-toutle même jeu, le même fpe&acle. 
Les fens internes ne manquent pas plus' 
aux animaux, que les externes : par con- 
féquent ils fonr doués comme nous de’ 
toutes les facultés fpirituelles qui en dé- 
pendent, je veux dire de la perception, 
de la mémoire , de l'imagination , du ju- 
gement, du rationnement ; toutes choies 
que Roerhaave a prouvé appartenir à ces 
fens. D’où il s’enfuit que nous favons par 
théorie , comme par la pratique de leurs 
opérations , que les animaux ont une ame 
produite paties mêmes combinaifons quo* 
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à nôtre: & cependant, comme on le verra 
ans la fuite tout-à-fait diftin&e de la, 
natiere. Rien de plus vrai que ce para* 
ioxe. 

Laifions*là des confédérations triviales, 
es rêves des animaux , à haurc & à 
affe voix , comme les nôtres ; leur réveil 
n furfaut , leur mémoire, qui les fert (i 
ien; ces craintes , ces inquiétudes , leur 
tr embarrafTé en tant d'occafioos ; leur 
lie , à la vue d’un maître & d’un mets 
aéri ; leur choix des moyens les plus- 
ropres â fe tiret d’affaire ; tant de lignes 
frappans ne fiiffiroient - ils pas pouc 
rouver que notre vanité , en leur affi- 
lant l’inftinét , pour nous décorer de cet^ 
re bizarre , inconftant & volage , nom- t 
é la raifon , nous a plus distingués dé 
>m , que d’effet/ Mais, dit- on , la pa- 
le manque aux animaux l admirable ob- , 
dtion ! dites auffi qu’ils marchent à qua- 
; patres, & ne voient le ciel , que cou* 
és furie dos ; reprochez enfin à l’auteuc 
la nature l’innocent plaifir qu’il a pris 4 
rier fes ouvrages. 

Qui prive les animaux du don de la pa- 
le ? Un rien peut-être. Ce rien de Fonte- 
lie , qui le diftingue autant lui-même 
prefque tous les autres hommes-, que 
ix- ci le font des brutes. Peut-être encore 
e ce foible obftacle fera un jour levé ; U 
ofe n’efl pas impomble , félon L’auteuç^ 

B 4 
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de l'homme machine. Le féduifant exemple 
que celui de Ton grand linge les beaux 
projets qui lui ont pâlie par la tête 1 
Si les nommes parlent , ils doivent fon- 
ger qu’ils n’ont pas toujours parlé. Tant 

2 u’ils n’onr été qu’à l’école de la nature , 
es Tons inarticulés , tels que ceux des 
animaux , ont été leur premier langage. 
Antérieur .à l’art & à la parole , c’eft celui 
de la machine , il n’appartient qu’à elle. 
Piar combien d’ailleurs de geftes & de li- 
gnes , le langage le plus muet peut' il fe 
faire enten Ire ! quelle expreflion naïve & 
ingénue ! quelle énergie , dont tout le 
monde eft frappé , que tout le monde 
comprend , miles en regard de fons arbi- 
traires , qui battent l’air , & n’expriment 
rfen pour l’étranger qui les entend ! quoi, 
faut il donc parler, pour paroîrre fentir 
& réfléchir? parle allez, qui montre du 
fentiment. Première preuve de l’ame des 
animaux. La parfaite analogie qui eft en-* 
tf eux & nous , fournit la fécondé , & la 
démontre ; c’eft la confcience intime qu’ils 
ont , comme nous , de leurs propres fen- 
fa tiens. 

Si on pouvoir être auteur , fans 
faire, comme le pieux Roilin, un éta- 
lage de ce qu’on fait, & de ce qu’on ne 
fait pas , en faudroit-il davantage pour 
ctve en droit de conclure qu’il y a autant 
d’injuftice à refufer une ame aux ani* 
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aux, cju’il y en auroit à eux, à ne pu? 
connoitre la nôtre , avec toute fa fupé- 
orité. 

Pourfuivons-donc , puifqu’il eft écrit 
l’il y aura toujours des auteurs, c’eft-à- 
re , des gens dont la ptofefîion eft de 
imufer à retourner le nez de cire , & 
•rame l’habit des fciences , pour faire de 
même matière fans cefîe remaniée & 
mâchée , un livre d'une forme , non- 
.ilement préfentable aux letfteurs , mais 
x libraires , qui comme (i) le tnor.fei- 
e ur de Voltaire, mefurent commune- 
?nt l’ouvrage à la toife. 

Ralfurez-Yous cependant ; je ne ferai 
int un volume pour prouver ma thefe. 
me contenterai de faire voir que c’eft 
me , & non le corps , qui voit , cn- 
îd , veut, lent ; & qu’ennn tout ce que 
tains attribuent au mécanifme des 
-ps animés , dans leur fyftême Epicuro.' 
rtéfïen retourné & mal coufu , ne dé- 
id abfolument que de l'ame ,& que tout 
pere par la puiflance de cet cire im- 
rtel. 

Telle eft la catriere que j’ai à parcourir i 
j’y ai encore jeté que le premier coup 
il. Commençons par prouver que c'eft 
ie qui voit , & comment. 

7 ous croyez fans doute avec tous les 

) Temple du Goût, 
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phyficiens & métaphyficiens , que l'ame ne 
pourroit voir fans la propagation de l’i- 
mage tracée fur la rétine, ou du moins 
fans quelque impreflion de cette image, 
qui produife une fenfation dans le cer~ 
veau. Vous ctes dans l’erreur. Cela pou- 
voit bien être autrefois ; mais depuis le 
grand théoticicn Tralles, on peut dire de 
iavue, ce que Moliere fait dire du foie à 
un de fes perfonnages j «Les choies ont 
93 bien changé, m 

Pour que famé voie , il n’eft pas né- 
celTatre que les images palfent jufqu'au • 
cerveau , il fuftif que les objets s’y repré- 
fentent , on plutôt y foient apperçus : il 
fuiKt que le deffin relie tracé fut cette 
tunique , jufqu'à ce qu’il foit effacé par 
un nouveau coloris. Tant que les peintu- 
res font fur cette membrane , famé les 
voit fans autre iuterceflîon ; lorfqu’elles 
n’y font plus, elle s’en (ouvient. Voilà 
tout le myftere. 

Remarquez, s’il vous plaît, que pour 
bien juger des objets , il ne faut en être , 
ni trop loin, ni trop près. Voulez-vous 
que les, mêmes images peintes fur la ré- 
tine , le foient auili dans le cerveau / Vous, 
rifquez d’éblouir l’ame par la force de la 
réverbération. Plus feniîble qu’aucun ther- 
riiometie , elle monteroic, s’agiteroit , 8 c 
fortiroit de cette alfiette tranquille , qui 
fait Ion fang-froid. Il n'y auroit plus de 
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>hîïofoph^s : tous les hommes feroienc 
snchoulialtes , efpcce d'épileptiques faci- 
ès à connoitreà l’écume qui leur vient à 
a bouche , à la moindre opinion hardie , 
oujours fure de leur déplaire , dés qu’elle 
es contredit & bielle leur amour propre; 

Comme l'œil ne fe voit point dans ua 
airoir trop proche de lui, l’ame ne pourroit 
oir des images qui le toucheroienr. C'eft 
ourquoi le prudent médecin de Brellau a 
âgé à propos de reculer le foyer de la vi- 
on. C'eft bien fait , grand dodreur î 
’ame eft li diftîncte du corps , qu’on 
eut bien l'ifoler, & la détacher des pie- 
:s néceilaires à l'ouvrage de fa million: 
utre qu'il eft dangereux qu’un corps 
lilTe immédiatement l’alTeder , de crainte 
.l’elle ne fit partie réelle du vilcere dont 
ie n’eft que partie idéale , ou méta- 
ayfique. 

Cela pofé , l’ame femb!ab!e à un cbaf> 
ur à l’affût du haut de fon obfervatoire , 
attend que le débrouillement des lou- 
eurs de l'œil , pour appercevoir & failli? 
ut ce qui pafte devant fa fenêtre. Elle 
une lunette toute prête & drelTée cx- 
cs , c’eft le nerf optique. La fenêtre , 
i plutôt la guérite-, eft à peine ouverte , 
ie la longue vue a déjà fervi -, & pourvu 
ilement que i'inftrumcnt foit bien con- 
tienne , que lé verre ne foit ni humide, 
opaque, l’aflie pourra clairement voir 

B 6 
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tous les objets qui s’offriront à les regards, 
fans que cet énorme paquet de moelle , 
où (ont enfevelies nos âmes toutes vivan- 
tes., paille l’en empêcher, 
i Si les figures pouvoient pafier au cer- 
veau par les yeux , elles y pafleroient aufli 
par la porte du goût. Il y a li peu de dif- 
férence , ou plutôt une fi parfaite reliera - 
fclaiice entre les corps fapides , & vifibles, 
que nous ne ferions point obligés de re- 
courir à la chymie , pour connoître la 
forme des molécules , qui agillent fur les 
papilles nerveufes de la langue & du pa- 
lais. Une réflexion aulîi fenfée enleve les 
fuffragcs , & m’a paru fans réplique. Cou- 
rage , do fleurs i vous ouvrez,- là une bril- 
lante carrière. 

Portraits de la nature , recevez-donc les 
mêmes ordres que les flots de la mer : vos 
limites font marquées , vous pénétrerez 
jufqu’à 1a rétine -, mais vous y relierez , y 
voltigeant fans celle tour-à-tour , fans 
jamais aller plus loin ! Un Hercule mo- 
derne a fièrement planté au fond de l'œil 
ks colonnes inébranlables de fon fyftême , 
& ces colonnes font votre non pins ultrà . 

Mais le moyen de ne pas admirer Tral- 
les , fur tout lorfqu’enchanté à jufte titre 
des furprenantes merveilles dont le globe 
de l’œil contient un monde, il ne peut 
fe refuier à fon afpeét à une forte d’en- 
thoufialme ! Difons avec lui : « Oui , 
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» fans doute , ce bel organe contient 
quelque chofe de plus die tout ce qu’on 
3> nomme corps & matière , quelque chofe 
33 de furnaturel & de divin. 33 On n’ofe 
pas en faire le fiege de l’ame , cela feroic 
trop nouveau; mais peut-être n’aura-t- 
elle pas dédaigné de mettre la derniere 
main à ce merveilleux ouvrage. Il le peut 
du moins que , comme une falamandre 
qui fe métamorphoferoit en fylphe , elle 
ait volontiers quitté le feu du cerveau, 
pour venir de tems en tems prendre le 
trais dans l’ait de l'ocil , où fi elle n’a pas 
rout purifié, comme un autre Socrate, 
die a du moins laifie en fortant des traces 
éternelles de la divinité dont elle fait por- 
ion. Et ver a inctjfu pat ni t Dea, 

L’ouie répond à la vifion , & fe fait de 
nême. Le nerf accouftique , ou auditif, 
.yaut pénétré dans l’oreille , s’y dilate en 
me toile , ou membrane également fine, 
uivant en cela cette confiante uniformité 
ue la nature montre par-tout. Certe toile 
ui revêt & tapilfe les canaux demi-circu- 
lires , eft le fiege de fouie , ainfi que la 
étine eft celui de la vue. Tel eft le centre, 
ù vont aboutir tous les rayons fonores. 
air mis en mouvement par quelque 
rufe que ce foit , communique un léger; 
cmifl'ement au tympan ; celui-ci aux 
?tits oflelets de l’ouie, qui mettent en.. 
:anle l’aie interne , lequel enfin frappe 
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l'expanfion infiniment molle & délicate 
dont j’ai parlé. Cette tunique a à peine 
foiblemenc tremblé , que lame a déjà 
entendu. C'eft elle qui voit , qui entend 
dans l’oifeau, comme dans le géomètre 
& le métaphyficien. Il n'y a que les poif- 
fons , qui ne foient pas fournis au même 
mécaniime } ils entendent fort bien fans 
le fecours d’un organe pareil à celui des 
autres animaux. L'eau ébranlée par le fon , 
porte par la communication du mouve- 
ment qui fe propage d’ondes en ondes , 
porte , dis-je , la même le n fat ion à leur 
ftnforium commune. , peut-être par le feul 
toucher. Comme les fourds ont leurs 
oreilles en quelque forte dans leurs yeux , 
qui en femblent meilleurs ; & les aveugles 
leurs yeux dans leur taét , qui n’eff cepen- 
dant pas toujours aulli exquis chez les 
uns , que chez les aurres ; ( car quelle 
différence de celui de Saounderfon , au< 
toucher de nos quinze-vingts ! ) La na- 
ture n’a pas voulu fans doute priver les 
poiffons de ce même dédommagement de 
1-prgane de fouie, quoique ce qui les. 
remplace, ce qui précifémenc conlKtue 
leur ouïe , ne foit pas connu. 

Le fpeétacle & la confidération des 
corps animés nous offrent à chaque pas 
tant de prodiges , que la feule fabrique, 
de Y âme pouvoir les expliquer. 

- I. Une aufli petite maffe que celle do- 




» 


Digitized by Google 



plus que Machines. 
cerveau, fut-elle conçue étendue en une 
furface cent fois plus mince que la plus 
légère feuille d’or, ne peut être, félon 
Tralles , le rendez-vous de cette multitude 
innombrable d’images & de fons , que 
l’on veut y être propagée & mife en dé- 
pôt. C’eft une galerie qui ne peut conte- 
nir tant de tableaux. 

II. Quel feroit le langage des animaux 1 , 
muets , ou non , s’exprimant par des 
paroles , ou par des geftes I Quelle con- 
fufion 1 Quand je penfe au feul catalogue 
des connoilfances d’un homme , tel que 
Boerhaave , & au nombre des pages qu’il 
occupe dans Tralles qui a pris la peine* 
le le faire , j'aime à conclure avec lui , 
]uc comme tant de peintures ne peuvent 
crmer qu’un cahos , ou un amphigouri 
i'images dans les meilleures têtes ; tant 
le fons entrés dans le cerveau, n’en peu- 
er.t fd rtir que pêle-mêle , avec la confu- 
ion des langues de la tour de Babel , & 
omme en une efpece de déroute. 

Si Pâme n’eût la puifiance de voir 8C 
'entendre au loin par elle même , pour fe 
appeller enfuite les fons & les images aa 
remier aéle de fa volonté : fi elle n’eût 
ris fur elle de juger des corps , indépen- 
amment des fens fournis à leur aéhon , 

: fans aucun rapport de ces vils commis \ 
lus de clarté, plus de triage , plus de 
iftinéUon d’idées : impoiiibUité de don-- 
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ner à l’une la préférence fur l’autre. Com- 
ment les contempler , les réparer , les rap- 
procher; les combiner ? Où font, s’écrie 
merveilleufement notre dode commenta- 
teur , où font les tiroirs , & la commode 
afTez vafte , pour mettre l’idée , ou la re- 
préfentation de chaque chofe en un tel 
ordre , fi bien ea fon lieu & fa vraie place, 
qu’elle foit facile à trouver? Le cerveau , 
magafin , arfenal, ou répertoire de toutes 
nos idées 1 eh 1 fi , fi donc encore une 
fois 1 II ne manque plus que de définir 
ainfila mémoire, pour donner dans tous 
les travers du matérialifme. Mais je veux 
que l’impreffion des objets. externes pafl'e 
jufqu’au cerveau ; qu'on me di(e donc 
quelle place un fon , quelle place une 
image occupe dans ce vifcere , comment 
une fimplc machine peut s’accoutumer à 
diftinguer les voix entr’elles , celles des 
animaux , de l’homme , de la femme , 
( & par elles , leurs différents âges,,) & 
de cet amphibie fans barbe, qui n’cfl: ni 
homme , ni femme qui n’a de fexe que 
l’ombre du fien , & de talens que celui de 
cfianter. Que tous nos favans machinales t 
nous difent , par quelle mécanique je ne 
fais quel reflbrt fentant qu’on met dans 
la fubftance , qui elle-même le compofe , 
fe fou vient d’une voix qu’on n’a entendue 
qu’une feule fois , & il y a vingt ans 1 En- 
fin quion réponde à St. Auguftin , ( j’ai 
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droit de l’exiger, ) lorfqu’il obje&e avec 
Tralles & autres , plus folidement peut- 
:tre que ceux qui ont lu Lockc & Con- 
iillac ne Ce l’imaginent : « Par quel fens 
o des idées toutes fpirituelles , celle de la 
» penfée , par exemple , & celle de l'être , 

0 feroient-elles entrées dans l’entende- 
j ment ? Sont- elles lumineufes , ou co- 
slorées, pour être entrées par la vue? 
j D’un fon grave , ou aigu , pour être 
: entrées par l’ouie ? D’une bonne , ou 
î mauvaife odeur , pour être entrées 
3 par l’odorat ? D’un bon , ou d’un mau- 
? vais goût , pour être entrées par le 
> goût î Froides , ou chaudes , pout 
» être entrées par l’attouchement ? Que fi 
. on ne peut rien répondre qui ne Toit 

déraifonnable , il faut avouer que tou- 

■ tes nos idées fpirituelles ne tirent en 

■ aucune forte leur origine des fens y 
mais que notre ame a la faculté de les 

3 former de foi-même. 33 
Demandons moins j qu’on nous dife 
fuleir.ent quelle eft la couleur ou l’image 
un fon ? quelle eft cette peinture , qui de 
. rétine, fe propage au cerveau ; quelle 
\ enfin cette trace des efprits animaux ; 
ir laquelle tout s’explique fi commodé- 
ent. ? Et fi on ne peut fatisfaire une jfte 
triofité, nous ferons en droit d’admettre 

1 être dans le corps, diftinâ: eftentielle- 
ent du corps; être qui du moins donne 
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des raifons fpirituelles de tous les phéno* 

menes du régné penfant. 

Chimères donc à jamais répudiées , à 
jamais reléguées chez les philo fophes non 
chrétiens , toutes ces traces , ces vertiges , 
ces imprdfions des corps dans le cerveau l 
Car comme tout ce que j’ai dit des fetis 
nobles , s’applique très bien aux roturiers t - 
parmi lefquels rien de fi ignoble» rien de (1* 
bourgeois, ce me femble que le taét-, il 
s ! enfuit que l’odorat à plus forte raifon 
rr aura pas plus de privilège que l’ouie & 
lâ vue. Ainfî l’impreflion des odeurs aura 
ordre de ne point pénétrer au-delà de ce 
nerf des narrines, tenu frais par la fine 
membrane de Schneider , qui le couvre, 
pour le mettre à l’abri des injures de l’air, 
& l’empêcher de fe racornir. En effet , 
firme qui entend fans oreilles, tandis que 
le corps n'entend point avec deux , n’a pas' 
bèfoin de nez, pour fentir de loin ces cor- 
pufcules volatirs , qui fe font un jeu de la 
rappeller de la foibleffe à la force, & de la 
mort à la vie. 

Mais où s’arrêtent ces efjluvia de Boy le ? 
Quel nouveau Tralles marquera leurs li- 
mites ? qui nous dira jufqu'où s’exhale 
l’évaporation des corps odoriférans ! 
qui o fera décider , fi la quintejfence des 
anciens , ou l’efprit rteieur des modernes , 
s’àrrêre à la première , ou a la force de 
monter jufqu’à U fécondé région du cer- • 
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veau , femblable à ces rayons qùi s’étei- 
gnenc en entrant par la cornée , avant 
que d’avoir paiîé a /<* chambre poflérieurt 
de l'œil v à moins cependant que le plus 
fin tabac d’Efpagne , qui ne peut fe faire 
jour au travers des petits trous de l’os 
ech ovoïde exa&ement rempl^ur les fila- 
mens du nerf olfa&if , * réfolut co 
grand problème ? 

Que d’embarras ! que d’incertitude par- 
tout t qui fixera encore le point , où s’ar- 
rête la progreflion du mouvement imprimé 
par le toucher ? qui dira jufqu’où le tait fait 
monter les efprits animaux dans le ther- 
momètre des nerfs ? Se dépouilleroient-ifs 
de leur fenfation ? Perdroient-ils la nou- 
velle modification qu’ils ont reçue, avant 1 
que de percer le crâne , comme les arteres 3 
vertébrales & carotides quittent une partie 
de leur tunique mufculeufe ; ceux-là , 
pour faire honnenr à l’ame , qui du bout 
mi doigt peut juger des corps, comme 
on le voit dans les aveugles ; celles-ci , 
pour ne pas troubler la raifon par une 
étafticité infupporrable , qui nous eut 
peut-être tous rendus fous? 

Cela accordé au doéteur Tralîes, c’eft 
fans fondement qu’on s’eft imaginé que 
les fenfitions fc porcoient jufqu'au cer- 
veau, où elles ne faifoient que palier, plus.’ 
vite que l'éclair , au travers du crible des - 
organes des fens i & même que le principe 
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fenfitif , où l’ame ne recevoir aucune fen- 
fâtion , fi elle ne pénétroit jufqu’au cer- 
veau , qui eft prouvé par tant d’expérien- 
ces Sc d’obfervations inconreftables , être 
k fiege de cette divine fubftance. 

Ne difiiinulons cependant rien ; il effc 
des hypothefijS favorables à la propagation 
ultérieure défucns des images , en un mot 
des fenfations. Je vais les expofer. 

Les objets font repréfentés au fond de 
l'œil fur la rétine ; cette membrane eft 
l'expanfion du nerf optique; ce nerf part 
de la moelle du cerveau ; il eft compofé 
de fibres circulairement arrangées , qui 
forment une cavité imperceptible, dans 
laquelle coulent des efprits animaux , aufii 
invifibles que cette cavité. Or on conçoit 
aifément dans ce tube nerveux , autant de 
petites fibres , qu’il y a de points dans l’i- 
mage de l’objet , de forte que chacune 
étant ébranlée par l’aétion des rayons qui 
forment cette image , femble pouvoir 
porter au cerveau , qui doit le rendre à 
i’ame , un ébranlement toujours diminuti- 
v-ement proportionnel , à mefure qu'il fe 
propage , au point coloré , ou à l’impref- 
fion qu’elle a reçue. 

Tel eft le premier fyftcme , qui n’eft 
peut-être folide , que du nom des parties 
qu’on met en jeu, pour expliquer ce phé- 
nomène. 

• Voici le fécond. Ce n’e.ft plus Tondu- 
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lation des fibres nerveufes , qui produic 
les fenfations dans le cerveau ; c’eft le 
reflux des efprirs , comme effarouchés. 
Globuleux , ils roulent en tous fens avec 
facilité; ils peuvent reculer & avancer; 
tous à la file , dans une feule fibrille , com- 
me les carroffes du cours dans une allée , 
( je ne trouve point de comparaifon plus 
fenfible , ) les premiers' font à peine mis en 
branle, qu’ils rétrogradent, preflent les 
féconds , ceux-ci les troifiemes ; & ainfi 
toujours de fuite, comme à la mer reti- 
rante, dont il font la très-fubtile image, 
jufqu’à ce qu’enfin toutes les files ou 
fériés d’efprits parviennent à cette partie 
du cerveau, que perfonne n’a jamais vue, 

‘ fi ce n’eft feu M. de la Peyronie ; ou qu’on 
a vue , fans la connoître , & que les mé- 
decins nomment fenforium commune ; le- 
quel fenforium a été placé prefque dans 
les parties du cerveau, mais principale- 
ment, (depuis qu’il a été détrôné de la 
glande pinëale, dans le corps calleux, 
& dans ce point où l’on afauffement coil- 
jefturé que fe raffembloient tous les nerfs. 

A préfent fera-ce le choc du liquida, 
fi étonnement mobile & délié , qui pro- 
duira la fenfation proprement dite? Sera- 
" ce le retour des efprits refoulés, comme 
le Jourdain ; contre leur origine? Ou 
fera-ce le mouvement continué le long de 
la corde optique folide ? * ■ , 
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A Dieu ne plaife que nous admettions 
aucun de ces fyftêmes ! Nous marchons 
avec trop de zele fur les pas du Pluche de 
la faculté de Breslau. Quelle idées aurions- 
nous de notre ame , fi. les fenfations qui U 
déterminent , dépendcnient d’un change- 
ment proportionnel à ce point prefque 
mathématique dont i’ai parlé ; dépendoient 
d’une vifion à l’infiui de la madere fenfi- 
tive , laquelle n’eft elle- même que le mou- 
vement imprimé au nerf, mouvement que 
certains , à caufe de fa fubtilité , ont 
cru lui-même immatériel? La belle fenfa- 
tion , qui ferpit produite par un feul poinr 
• coloré , fonore , &c. dont l'effet le parta- 
^eroit à toute une immenfe filite de glo- 
jbules nerveux 1 La belle ame, qui ne fenti- 
.toit & ne penlèroit, qu’en conféquence 
.d'une irapreflîon qui iroit toujours s’aftoi- 
yblffiant , pour mourir enfin à & derniere 
? LacggitqçqjpeuJt. bien o îw e 

jtme &g«ï**de ^mpfjcifé j ;#rçis *e qnijui 
^|aic honneur , n'en fait point a un, être in- 
Kcornpréhenfible , qui efb autant.au de dus 
d’elle j. que le ciel feft .de la. terre. Longs 
proximuS'inter'vallo. 

- . Je ne veux point 'fermer les yeux fur- 
.. tout ce- qu’on allégué , ou peut r al léguer , 
a faveur de Lune ou de l’autre hy pothefe. 
Je conviens -que le fardeau d’une image 
it infiniment, divifée , , : ne ffiroit pas,. plus 
difficile à portçr.d’M» fiôté , qu’àrççeYpir 
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•de l’autre, foit dans la fuppofîtion 
-reflux des efprits, foie dans celle de la 
marche du mouvement , ou de la pro- 
pagation du changement des organes 
ienfitifs. Je fais qu’il y a une parfaite 
analogie qu’on n’a point encore aflez 
fait valoir, entre la rétine & le cerveau : 
; ; que ces deux fubftances nous offrent le 

- même fpe&acle $ même blancheur , même 
mollefle , même délicatefle par-tout , tant 
vafculeufe cjue nerveufe. La branche ref- 

; femble au tr«-nc ; & le pavillon, oul'anti- 
. chambre , à l’appartement du maître. J’a- 
jouterai une chofe qui ne s’eft préfentée 
. à aucun auteur que je fâche; c'eft que la 
parfaite homogénéité, ou fimilitude que 

- e viens de remarquer , ne paraît pas être 
-la raifon probable pour laquelle la vifion 
. fe fait toujours fur la rétine excepté chez 

ceux qui, pour mieux voir, ont apparem- 
ment cru qu’il étoit à propos de couvrit 
d’un voile noir le- verre.de la lanterne ma- 
gique , je veux dire , d’abforber les, rayons 
dans la noirceur de la choroïde. 

Que vous dirai-je de plus?- Que le nerf 
optique.ne paroît s’infinuer dans l’orbite 
& peroer l’œil , que pour y venir chercher 
l’impreflion des corps , -au-devant defquels 
. ce tube nerveux paroît s^vancer j qu’il f\ç 
femble embrafler les humeurs de l’œil aïpfi 
; nommées , quoique improprement pu 
aflez mal, que pour.réftnit^ius de rayqna 
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ralfemblés dans la vafte & mince étendue 
de fa furface déployée; pour ne rien lai (1er 
échapper , ne rien perdre, & tout mieux 
fentir par fa finefle exquife. Quoi encore? 
Que les maladies du nerf optique arrêtent 
en chemin la matière , ou le mouvement 
qui alloit faire fentir le cerveau, & Famé 
dans ce vifcere , comme la preffion arrête 
ou étouffe le fon, au lieu même où elle 
fe fait, d’autant plus quelle efl plus 
forte. 

Mais voyez , je vous prie , combien 
dangereufes font les conféquences de telles 
hypothefes ! Elles ne vont rien moins qu'à 
• prouver, I e . que les impreffions de corps 
vont malgré Tralles, frapper le cerveau 
dans la fanté , puifqu'il n’y a que les ma- 
- ladies , ou les obftacles qu’elles font in- 
tervenir au commerce interrompu des deux 
fubftances , qui puifTent s’oppofer à cette 
propagation. i<>. Les mêmes conclufions , 
iî elle n’étoient pas forcées y fembleroient 
donner gain de caufe au pitoyable auteur de 
l'homme machine , en faifant du cerveau 
une efpece de nape blanche, tendue ex- 
près au dedans du crâne pour recevoir 
l’image des objets , du fond de l’oeil , 
comme la ferviette appliquée-^u mur la 
reçoit, du fond de la lanterne magique. 
Or cela ne crie-t-il pas vengeance , de rap- 
•’ peller aufll hardiment le fyfîême d'Epicure 
; dans un tenis aufTi éclairé par la religion , 

que 
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/que le nôtre ? fyftcme , qui dans celui de 
Cicéron , brillant philofophe , étoit déjà 
fort décrié & tourné en ridicule. 

Ce n’eft pas tout; bien d’autres calamités 
coulent de la même fource empoifonnce. 
Le fenforium eft dans ce cerveau : & l’ame 
dans ce fenforium , non comme ces boîtes 
de Nuremberg , mais comme un timbre 
dans une montre. Ce timbre ne fonne 
pas toujours; il eft feulement toujours 
prêt à fonner, à interroger l'heure au pre- 
mier coup de marteau , comme parle le 
Triomphant rival de Lucrèce , dans un 
poeme moderne qu’on ne peut comparer à 
l'ancien. Mais qui donne ce coup ? Faut-il 
le répéter? le choc des fluides rétrogra- 
dans , ou des folides , qui ne peuvent être 
ébranlés , fans ébranler l’ame , laquelle eft 
pour ainfi dire , à l’extrémité du bâtou , 
on, comme on fait, la force du mouve- 
ment portée de fibres en fibres , fè fait 
principalement fentir. Quelle hypothefe 
p/us malheuteufe & plus impie! 

Loin d’ici tous ces agens corporels &' 
gro /Tiers, qui déshonorent les âmes ani- 
males par des comparaifons mécaniques 
& triviales , bien dignes des vils ouvriers 
qui les font. Qui voit , qui entend , qui 
fent par foi-même & de loin, n’a que faire 
qu’on ait la complaifance d’aller au-devant 
d’elle » pour obvier à une foiblefle de 
Myope , que ne peut avoir «ne vue aufli 
Tome H* C 
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forte que celle de notre ame. Loin d'ici , 
encore une fois , toute doctrine qui fait 
du cerveau une table originairement rafe 
& polie , fur laquelle rien ne viendroit fe 
delfiner , fans cette ouverture des lens où 
pâlie route la nature -, mais qui ainfi vitrée, 
pour être magnifiquement ornée , & for- 
mer un, jour la plus belle galerie de tableaux, 
n’attend que les couleurs de la nature & le 
cileau de l’éducation. Une telle doétrine en 
effet , comme tout ce qui conduit au 
matérialifjne , devroic être defpotique- 
inent bannie ou plutôt punie. 

Mais que j’aime la contradiction , ou, 
du moins l’irréfolution dans laquelle , di- 
rai-je le difciple, ou, le rival de Iloerhaave, 
& après lui l’admirateur de Haller, fait 
tomber ce grand homme , lofqu’au lieu 
de lui faire fimplement expofer les fyftê- 
jnes, comme il a vraifemblablement fait 
dans tous les tems, on lui fait expliquer 
en vacillant la vifion , tantôt par une hy- 
pothefe , & tantôt par une autre 1 Ce qui 
fait bien voir, dit-on, quel labyrinthe fans 
iflue eft la vifion, puifq u’un tel homme ne 
fait quel parti prendre & enfeigner. 0 Com~ 
mttitatores j doçium peccus / Savantes mâ~ 
choires ! 

Quoi de plus propre à dégoûter des 
fyftêmes? Et que Tralles montre de juge- 
ment;} en rejetant ceux même qui fem~ 
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bleat nous forcer d’en choifir un d’eiî- 
tr’eux. 

Concluons-donc avec ce judicieux au- 
teur , que le cerveau a beau attendre de 
paroître fait exprès, pour recevoir une 
nouvelle modification , avec celle des or- 
ganes qui la lui tranfmettent , il ne lui 
vient pas le moindre lambeau d’image j 
pas le moindre rayon fonore; pas la moin- 
dre réflexion de lumière. Le jour efl: dans 
l'œil & la nuit dans la tête. En cônféquence 
de ce jour-là , lame voit cependant. O 
prodige/ O myflere 1 C’elt tout ce qu’on 
fait. Newton, le grand Newton , qui 
femble avoir pafle les bornes de l’efprit 
humain , monté , l’optique à la main , fut 
les épaules q narrées de tous ces animaux 
qu’on appelle anatomiftes , n’en favoit 
pas d’avantage. Au fait de la chofe , iÇ 
jgnotoit le <iuomoào. Et celui qui a été 
tout enfcmble l’archite&e & le réformateur 
d’un art, dont les manœuvres que je 
viens de nommer lui ont fourni , n’en 
déplaifent à Tralles, prefque tous les 
matériaux , portant cependant devant foi 
le flambeau d’une toute autre théorie que 
l’immortel Anglois , n’en a pas vu plus 
loin. « A l'oeçafion de la peinture des 
>5 objets fur la rétine, difoit-il, l’ame 
39 voit : Je ne fais rien de plus ( fi ce.n’ert; 

des fjftèmes ,) fur tous les fens , dont 
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*3 je me fais gloire d’ignorer l’aéÜon 
3 > ultérieure & immédiate.» 

Si telle eft la pénétration de l’efprit hu- 
main dans ceux qui l’ont portée le plus 
loin , ô que l'homme a bienfujet de s’en- 
orgueillir ! 

Enfin peu m’importent tous les fyftê- 
mes ; il eft facile de fe confoler d’une 
ignorance que les feuls ignorans n’avouent 
point. Je plaide pour l’ame de mes frè- 
res } & pourvu que ce foit elle qui voie , 
& non le corps , c’eft tout ce que je de- 
mande ; car ce qui fe dit d’un fens, eft 
aufTt applicable à tous les autres , que ce 
cjui fe dit des animaux, l’eft mutuellement 
a l’homme. Or Ariftote m’accorde cette 
grande vérité , lui qui n’eft pas accufé de 
tavorifer le fpiritualifme. Tant mieux! 
Plus de difpute ; j'ai trouvé le point fixe , 
d’où je vais partir pour dépouiller des or- 
ganes injuftement élevés fur les débris du 
principe qui les anime, & détrôner pour 

Î amais le tyran ufurpateur de l’empire de 
’ame; c'eft la matière , à laquelle il eft 
teins de faire fuccéder l'efprit. 

Tout le domaine de notre vafte enten* 
dement vient d’être réduit à un feul prin- 
cipe par un jeune philofophe que je mets 
autant au deffus de Locke, que celui-ci 
au deflus de Defcartes , de Mallebranche , 
dç Leibnitz, de Wolf, &c. Ce principe 
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s’appelle perception, & il naît de la fenfà- 
tion cjui fe fait dans le cerveau. 

C’eft une chofe afiez finguliere, qu’a*- 
près avoir nié la propagation de i’impref- 
lîon des fens jufqu’au cerveau , j’admette 
cependant ce qui la (uppofe; maisTrrl- 
les vous l’avouera ; nous autres auteurs , 
gens diftraits , nous perdons de vue nos 
principes ; nous accordons ce que nous 
avons nié ; nous nions ce que nous avons 
accordé ; & comme les aftronomes ne 
s’étonnent pas d’une erreur de quelques 
milliers de lieues dans leurs calculs de la 
diftances des planètes, fuivantM. defon- 
tenelle, une douzaine de contradiélion’S 
nous lemblent une bagatelle , tant l'art eft 
difficile ! 

Au fond ne vaut-il pas mieux rendre 
enfin juftice à la vérité , que de s’opiniâ- 
trer , comme un for, contr’elle ? Oui , le 
changement que l’aétion des corps exter- 
nes occasionne dans les nerfs des organes 
/enfîtifs , eft porté par ces tuyaux au cer- 
veau , qui éprou/e, en conféquence du 
nouveau mouvement qu’il reçoit , une 
modification nouvelle ; & par elle, une 
nouvelle façon de fenrir , à laquelle on à 
donné le nom de [en fat ion. Ce que portent 
les nerfs ébranlés , n’en eft que la matiè- 
re , ou la caufe matérielle. Otez cette fen- 
fation t comme dans tous les cas , où ce — 
qui alloit la produire , eft arrêté en che- 

C } 
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min , comme par d’infupportables gan- 
glions ; vous n’aurez point de perception, 
l’ame n’appercevra pas plus , que ne fen- 
tira le cerveau. 

Âinfî en faifant l’expofîtion de cette 
nouvelle doélrine , demandons grâce pour 
tant de paroles perdues : à condition ce- 
pendant qu’il nous fera permis de ne pas 
aire des chofes à l’avenir. Car qui en dit ? 
Dans cette idée nous luivrons le célébré 
Commentateur de Leibnitz. 

Les fenfations forment ce que Wolf ap- 
pelle les idées matérielles ; les perceptions 
forment les idées fautives. Les idées ma- 
térielles font naître les idées fenfitives , & 
réciproquement celles-ci donnent lieu à la 
génération de celles-là. 

Tel fentiment, telle perception répond 
donc toujours à telle fenfation; & telle 
fenfation à tel fentiment; de forte que la 
même difpofîrion phvfique du cerveau 
produit toujours les mêmes idées , ou la 
même difpofîrion métaphyfique dans l’â- 
me. Vous croirez peut-être que cette per- 
pétuelle coexillence & identité entre ces 
deux fabriques d’idées corporelles .& in- 
corporelles , eft un vrai matérialifme ? 
Point du tout. Wolf vous allure ra que 
cela n’empêche pas leur diftinétion efî'en- 
tielle ; que les premières font enfans de la 
chair & du fang ; tandis que les fécondés 
plus fublimes , s'élèvent à l'être , auquel 
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«•Iles appartiennent, l’efprit pur. D’où il 
•s'enfuit que les unes ne font que des cau- 
ses accidentelles ou cccafionnelles , mais 
nullement eiîentieUes ou âblolues , des 
autres. 

Mais pour former ces idées matériel- 
les , Wolf a dû admettre cette propaga- 
tion jufqu’au ceiveau , des impreifions 
produites pat les corps externes fur les 
-organes fenfitifs ; aufli ne s’y eft-ii pas re- 
'fufé. Il confentque les neris foient ébran- 
lés jufqu’à leur origine -, & c’eit la noa- 
velle modification produite par cet ébran- 
lement : qu’il a jugé à propos d'appeller 
idées matérielles t mais il ne veut pas qu’el- 
les demeurent plus long-tems tracées dans 
le vilcere de lame , que Tralles les images 
des obiers repréfentés fur la rétine, il vent 
encore que les idées fenfitives aient ie 
fort, qu'elles s’éclipfent , quand 
4’attention celle d’être appliquée à ces 
perceptions; que famé les perde de vue, 
-& ne puiffe enfin fe les rappeller que par 

• la mémoire, par l’imagination, ou par une 
caûfe ou difpofition interne corporelle, 
tout-à-fait femblable à celle -qui avoir ori- 

• ginairement occafionnc ces perceptions. 
Voici comment cela peut mieux , dit-on, 
fe concevoir. Quoique ces deux genres il 
différens d’idées ne foient point aüu , ni 
dans le cerveau, ni dans l’ame, elles fortt 
•cependant potentiellement , comme parle 
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notre docteur, dans ces deux fubftances-,? 
de maniéré que , pofitis ponendis , elles 
pourront s'exciter & s’engendrer tour-à- 
tour. Telle caufe externe, je le fuppofe , 
aura fait naître telle fenfation y telle cau- 
fe interne corporelle aura enfuite la même 
vertu : mais la même idée matérielle, 
comme on l’a dit, réveille toujours le 
**iême fentiment de lame , qu’elle a une 
fois produit, comme ce fentiment donne 
lieu à la fenfation dont il eft émané. Ge 
qui eft toujours vrai, foit que l’idée fen- 
fitive nailTe de l’idée matérielle , ou des 
caufes incorporelles dont j’ai fait men- 
tion. 

Tel eft ce flux & reflux continuel de 
mouvemens , de fenfations & de penfées, 
qui fe répondent fi parfaitement , qu’un 
géomètre ne manqueroit pas de dire qu’il 
eft clair que l’ame eft au corps , ce que le 
corps eft à l’ame , & réciproquement, 
dans la plus grande exaditude. Mais les 
idées raifonnables , fpirituelles , réflé- 
chies , font fans doute aufli intimement 
liées aux fcnfitives , que celles-ci le font 
aux matérielles. On obferve par tout la 
même chaîne & les mêmes dépendances. 
Le cerveau reçoit-il une nouvelle impref- 
fion i Nouvelle idée dans famé. Celle-ci 
s’affede-t-elle d’une nouvelle idée ? Non- 
feulement il en réfulte les mêmes mouve- 
mens & les, mêmes fenfations dans le 
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corps : mais fi cette atfeélion eft profon- 
de , l’attention s’en mêle ; c'eft elle qui la 
confidere, l’examine, la retourne. Alors 
elle prend le nom de réflexion , faculté de 
l’ame qui fert à combiner un fentiment 8c 
tous fes rapports , avec une infinité d’au- 
tres qui fe repréfentent par les cailles fpi- 
riruelles , ou corporelles , dont on a parié. 
C’eft ainfi que l’ame n’a qu’a fe replier en 
quelque forte fur elle-même pour exercer 
fes plus brillantes facultés , les étendre , 
montrer du génie, de la force K de la fa- 
gacitc ; femblable à un rayon qui ne le 
réfléchit point, fans devenir plus aélif* 
ou, fi l'on veut, à une draperie qu’un 
heureux pli du peintre ou du graveur em- 
bellit. 

Laiflons l’hypothefe des perceptions 
Wolfîennes, déjà donnée dans tant d’ou- 
vrages , 8c particuliérement en peu de 
mots dans ihijioire naturelle de L’ame. 
Quelque pîaifante qu’elle l’oit , il fera en- 
core plus agréable , de contempler le mer- 
veilleux concert du corps 8c de l‘ame dans 
ia mutuelle génération de leurs goûts 8c 
de leurs idées j 8c c’eft un apologue ori- 
ginal , de je ne fais quel auteur badin, 
qui va nous donner ce petit divertiflément 
philofophique. Le cerveau parle le pre- 
mier, 8c l’ame répond, 

JD. »> Comment trouvez-vous le fucre î- 
R, » Comme vous, doux. 

G? 
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JD. *> Le jus de citron ? 

R. h Acide. 

D. as L’efprit de vitriol ? 

R. a> Beaucoup plus acide. 

JD. » Le quinquina ? 

R. sa Amer. 

D. ss Le Tel marin , &c. 

R. sî Sottes queftions ! Comme vous ,en- 
sa core une fois , & toujours comme, 
as vous. Depuis que j’ai perdu les idées 
as innées , & les belles prérogatives dont 
sa Defçartes & Staahl m’avoient fi gé- 
as néreufement gratiffée , êtes-vous à 
aa favoir que je ne reçois rien que de 
aa vous & que vous ne recevez rien que 
aa de moi j que je ne me gouverne que 
as par vos volontés , comme vous ne 
aa vous réglez que fur les miennes. Ain- 
aa fi donc point de difpute & grand fi- 
as lence , nous fouîmes faits pour être 
as toujours d’accord. Les préjugés feuls 
as pouvoient mettre le divorce, où font 
sa naturellement la complaifance & les 
aa mêmes penchans. sa 
Rien de plusjufte, rien de plüsfenfé, 
rien de plus conforme au vrai , que ces ré- 
ponfes de lame. Il étoit difficile de mieux 
■peindre , quoiqu’en riant , le commerce 
intime des deux fubftances , & la généra- 
tion réciproque des idées de l’ame par cel- 
les du corps : v Ridendo dicere •veru.m , quid 
'uetat ? En effet chacun n’a qu'à rentrer en 
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foi , pour fentir que l’ame n’eft pas plus 
contredite .par le cerveau, tout groftier 
qu’il paroît, que lui- même ne i’eft pat; 
l’ame , beaucoup plus polie. Memes feula- 
tioüs , toutes, choies égales , mêmes goûts 
des «deux parts , mêmes opinions , même 
façon de ientir & de penlér. Si famé en 
change avec le corps , le corps en change 
avec l’ame. Enfin l’imitation ,eft fi parfai- 
te , qu’on peut dire que c’eft une vraie 
lingerie , ou une vraie comédie qui fe joue 
dans le cerveau , foir qu’on rêve, foie 
qu’on veillç , fans qu’on puifié décider le- 
quel du. corps & de l’ame a été le premier 
aéteur , ou, fi l’on veut, le premier linge, 
parce qu’on ne fait lequel des deux a com- 
mencé le premier. Et c’eft apparemment 
ce oui aura jeté dans le matérialifme, tous 
xtls** erirs phifofophes qui ne jugent que 
fur fécorce des cnofes. 

N’outrons rien ; quel qu’unis & intimé- 
xnent liés que foient entr’eux l’ame & le 
xerveau , leur bonne intelligence ne dure 
pas toujours. C’eft comme en mariage , le 
ménage va .mal quand les cœurs font mal 
«aflbrtis. Deux chiens pris enfemble, 11e 
tirent pas plus chacun de fon côté, qu’une 
pauvre ame timorée parle fcrupule., # 
des nerfs, qui, fi on les laiiloit faite, 
imaginent qu’ils auroient bien du piaifir ; à 
le braver. De là , de cette fource empo.t- 
Jfouûée, toutes 5 cejS contrariétés qui aot 

C 6 
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fait imaginer plufieurs âmes aux phrlofo- 
phes embarraftés de deviner l'énigme de 
l'homme j de là ces peines & cçs combats » 
fi flatteurs pour la raifon & pour la vertu* 
quand elles peuvent par hafard Faire pen- 
cher la balance de leur côté & remporter 
la viétoire. 

Plus l'éducation eft contraire à la natu- 
re , plus il en réfulte dans le courant de la 
vie d’incompatibilité entre les deux fubf- 
tances. La vaincre , cette contrariété , 
c’eft le triomphe de l’homme, qui feul a 
ce pouvoir , comme je le dirai plus au 
long , lorfque j’aurai occafion de faire 
fentir combien l’homme , tout animal 
qu’il, eft, eft cependant au deflus de tous 
les animaux. Je ne négligerai pas de dire 
en paiïant qu’il y a eu des philofophcs, 
qui ont finguliéremeni expliqué cette H- 
zarre contradi&ion de l’homme avec lui- 
mème ; c’eft par laméprife des âmes, qui 
fe trompant de porte , entrent dans les 
corps qui ne leur conviennent pas , flc 
lailfent-là ceux qui leur étoient deftinés.. 
Ce font ces étourdis , dit-on, qui font 
.les gens diftraits, ceux qui prennent la 
femme d’autrui pour la leur , ceux qui 
fifflent, chantent , danfent , ou tournent 
le dos , au moment même qu’on répond 
aux queftions qu’ils viennent de faire. Si 
cela étoit , l ame d’un poète pourroit bien 
ne pas s’accommoder de ces mépriles > 
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elle ne fe trouveroit pas àl’aife , ni tran- 
quille , dans un fang bouillant & coura- 
geux. Toujours inquiété & en proie aux 
plus grandes anxiétés , elle n'auroit d’au- 
tre reflburce que celle des plantes trans- 
plantées -, car alors dégénérer , c’eft ac- 
quérir. mais le fang auroit-il tant d’in- 
fluence Fur l’ame > Il nj a qu’un méde- 
cin qui puifle foutenir ce paradoxe. Tr« 
tnedici , duo ctthe't. Wolf n’a pas été la 
dupe de leur matérialifme le mieux man- 
qué. 

Mettons un vernis férieux fur ce badi- 
nage i & puifque nous en fommes à 
l’entrée de lame dans les corps animés r 
Qc que cela nous conduit naturellement 
au myftere de l'union des fubftances } fai- 
fons ici quelques queftions à ce fui et avec 
toute la modeftie qui nous convient. 

L'ame feroit- elle attirée dans les corps, 
des animaux du fein de la divinité , dont 
Platon , enchanté de la beauté de la, 
fîenne , a voulu qu’elle fît portion ? Y 
feroit- elle attirée, comme une planete l’eft 
par une autre planete ? Seroit-ce par fa 
propre impulfion , plutôt que par attrac- 
tion ? Seroit-ce par un mouvement ma- 
chinal , quelle feroit portée vers nous, 
ou par ce mouvement de pitié , de corn- 
pafuon , ou d’humanité qui nous engage 
a montrer le chemin à un malheureux qui 
s’égare ? Auroit-elle defcendu du ciel lut 
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la terre, pour nous éclairer dans les té- 
nèbres. & les préjugés de la vie? Hélas I 
pour un préjugé , dont elle fecoue le 
joug , elle reçoit les entraves de cent. 
-N’auroit-elle pas plus de goût, plus de 
jÿmpathieà s'unir à telle machine , qu’à 
.telle autre , afin de compenfer des redores 
d’une rrop grande vivacité , par le phlegme 
•de la railon & du bon Cens > & récipro- 
quement la lenteur des roues du corps , 
.par fon aétion & par Ton feu ? La lÿm- 
pathie que nous éprouvons tous les jours 
.^dans les cercles , & auprès des tapis verds, 
■rend cette conjecture plaufible. 

Mais tout ceci ne touche point encore 
-le bue que je me fuis propofé. Par quelle 
.forte d’emboîtement , d’articulation , de 
.charnière , de contaél enfin , l’anie feroit- 
elle agencée avec le cerveau ? Surnageroii- 
„eile fur fa fuperficie, comme 1 huile fur 
, l’eau ; beaucoup plus aétive fur le corps , 
quoique moins nubile à fes particules les 
'.plus mobiles & les plus délices ? Cette 
-•union vous paroît écrauge I Mais le plus 
précieux des métaux , l’or ne s'amalgame- 
nt- il pas fans peine avec un vil férm-mé- 
_ tal ? Ainfi le pur efprit qui nous anime fe 
fondroic avec quelque point -cortical ou 
_ médullaire du cerveau. Ainfi Je mercure de 
«os âmes pour emprunter cette autre corn- 
.pataifon de la chymie , s’ama^gameroit 
\. 
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•ici avec le fer de nos organes , fans qu’au- 
cunes crudités puflent l’en empêcher. 

Mais non , queffions frivoles & puéri- 
les , toutes celles qu’on peut faire à ce 
fujet ! Songeons que ce qui eft corps, fe 
lie étroitement à ce qui ne l’eft pas ; ce 
*]u’on conçoit , à ce dont on n'a aucune 
ombre d’idée* ce qui n’a point de parties,, 
à ce qui en a ; ce qui ne peut être ni vu,, 
ni touché , ni fournis en aucune maniéré 
à nos lens , à ce qu’il y a de plus fenfible,, 
de plus groffier , de plus palpable. Son- 
geons que le vifible fe joint à l’invifible , 
le matériel au fpirituel , l’indivifible au 
divifïble à l’infini. Comment une auflx 
foible intelligence que la nôtre , pourroit- 
elle comprendre l’ouvrage d’un Dieu, qui 
pour fe jouer de iïeres marionnettes , .a 
voulu par fa toute-puiffance unir deux 
chofes aufG contraires que le feu & l’eau, , 
Sc ferrer d’étroits liens ce qui n’offre au- 
cune prife l’un à l'autre ? Hélas 1 comme 
dit plaifamment Voltaire , « nous igno- 
« rons comment on fait des enfans , & 
03 nous voulons favoir comment on fait 
03 des idées, as L’union de la caufe eft 
auifi incompréhenfible , que la génération, 
de fes effets. 

Mais que dis-je ! Pardon, Leibnitzierts ; 
vous avez appris à l’Europe étonnée que 
ce n’eft que métaphyfiquement que font 
liées les deux fubftances qui çompofent 
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l’homme, &que, quoique l'ame n’habi- 
tât point dans le corps , elle n’en exer- 
çoit pas moins fur lui un empire harmo- 
nique & corrélatif. Ainfi voilà un grand 
myftere dévoilé ! Quelle lagaciré d'avoir 
fcnti les inconvéniens de placer l’ame 
dans un lieu , où il n’y a que du mouve- 
ment , & où elle ne pouvoit agir que par 
ce mouvement mécanique î 

Quoi qu’il en foit , comme c’eft par fa 
volonté , que l’ame agit , & que c’eft elle 
qui fait ia gloire & fon triomphe, nous 
allons un peu moins légèrement que nous 
n’avons fait, expofer la force & fon def- 
potifme fur le corps. 

Non-feulement il eft certain , ( & per- 
sonne n’en peut difeonvenir, fans avoir 
perdu le bon fens , ) que le corps eft fou- 
rnis à la volonté dans les animaux , mais 
on voit quelle fe fait obéir plus vite que 
l’éclair ne parcourt ; tant elle femble tenir 
en fouveraine les rênes des organes qui 
lui,lont fubordonnés. Figurez-vous la vo- 
lonté , pour en avoir une belle image , 
lançant du haut de la glande pincaie , ou 
d’ailleurs , ( puifqu’elle en eft déchue, 
malgré l’autorité de Defcartes , ) lançant , 
dis-je, fes efprits , comme Jupiter lance 
fa foudre du haut des nues. Voilà fes mi- 
ni (1res : la volonté dit, les efprits vo- 
lent , & les mufcles obéirent, Or yoîci 
comment tout cela fe fait. 
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la moelle épiniere n’eft que la moelle 
allongée , plus raflemblée ,plus compa&ej 
on peut dire que c’eft le cerveau meme , 
qui defeend , s’accommode , & fe moule 
au canal des vertebres ; combien de nerfs 
partent de la fubftance médullaire de ce 
canal ! Et que font-ils eux-mêmes ? Une 
prolongation en forme de petits cordons 9 
de cette moelle de l’épine : de cordons 
creux , dans la cavité defquels fe fait une 
vraie circulation des efprits animaux , 
comme de fang dans les vaifteaux fan- 
guins , & de lymphe dans les vairteaux 
lymphatiques , quoique les yeux armés 
des plus excellens microfcopes n’aient 
jamais pu voir , ni toute l’induftrie ana- 
tomique découvir , ni ce fubtil fluide , 
ni le dedans des tuyaux qu’il parcourt 
avec la vivacité de la lumière. Ces efprits 
qu’on admet , quoiqu’invifibles , tandis 
que tant de libertins ne croient point à 
l’ame, parce qu’elle ne tombe pas fous 
les fens ; ces efprits, dis-je , font origi- 
nairement une produ&ion du plus pue 
fang de l’animal , de celui qui monte 
au cerveau , tandis qu’il eft néceflaire 
que le plus épais defeende s c’eft ce fang 
vif & mobile qui les donne à filtrer ; ils 
partent de la fubftance corticale dans la 
médullaire , enluite dans la moelle allon- 
gée , dans celle de l’épine , & enfin dans 
les nerfs qui en partent > pour aller in-» 
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vifiblement gros d’efprits , porter avec 
eux ie Terminent & la vie dans toutes les 
.parties du corps. 

Arrivés aux mufcles , ces nerfs s’infi- 
nuent dans ieur mafie: s’y diftribuent par- 
tout , & s’y ramifient , jufqu’à s’y perdre 
enfin. On ne peut plus les fuivre , ils Te 
-dérobent aux meilleures loupes , aux plus 
fubtiles injonctions : il n’y a point d’art 
^onnu pour les débrouiller 8i les décou- 
vrir ; on ne fait , & vraifemblàblement 
-on ignorera toujours ce qu’ils deviennent. 
-Mais comme tout ce qui prend vie dans 
les animaux fent la moindre piquûte , il 
eft probable -que ces organes du mouve- 
ment 8c du fenriment , ou fe changent en 
übres grêles mulculeufes , ( qui alors fe- 
roient conféquemment une vraie prolon- 
gation des nerfs , comme les poils , ) ou 

Î iénetrenc tellement ces fibres , & s’entre- 
acent fi bien avec elles , qu’il n’eft pas 
‘pofîîble de trouver un feul point dans un 
vnufcle , dont le fenriment ne manifefte 
pas la préfence , -ou le mélange du nerfj 
c’ell aufii à-peu-près ce que penfent les 
-anatomiftes les plus feeptiques. Je n’en 
connois point qui le foient plus que le 
célébré auteur de ces planches immortel- 
les , qui ont rejeté dans l’oubli celles- 
là même qu’il en avoir fi favamment 
mirées. 

Telle eft la force <jui contracte les muf- 
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les , & le chemin que la volonté , & foti- 
-ent à la vérité la machine même , lui fait 
aire. On juge aifément que ce chemin 
:tant libre & ouvert depuis le commence- 
nent jufqu’à la fin , on juge , dis-je , que 
e fuc nerveux peut fans nul délai , & 
ncme fans aucun intervalle de tems ien- 
ible , fe rendre , dès que l’ame comman- 
le , aux parties qu’on veut remuer. 

Cette force, comme on voit, ne peut 
’tre foupçonnée d’être inhérente au corps 
les nuifcles ; elle leur eft tout à-fait étran- 
gère , & n’a rien de commun avec celle 
jui leur eft propre ; mais l’une fert à év- 
iter l’autre , il ne lui faut qu’un inftaût 
jour aller à elle , & voler à fon fecours, 

Telle eft la facilité que les deux puif- 
’ances du corps ont de fe joindre & de fe 
éunir , pour faire , fuivant le langage de 
'école , un agg 'rêgat de forces compofées 
le celle qui eft infiniment mobile , & de 
relie qui eft abfolument immobile par rap- 
port aux parties où elle réfide. 

Rien n’écoit plus néceflaire que cette 
prompte réunion , pour favorifer ce grand 
àgent des corps animés , cet archée , ( Ar~ 
rh&us faber ) à qui le fentiment doit fon 
“xiftence, comme au fentiment la pen- 
sée , je veux dire le mouvement. Certai- 
nement l’une fans l’autre n’eût pu produi- 
'e tant d’effet, fur-tout celle du Parenchy- 
me , qui eft la plus foible. Effectivement 
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cju’eft'Ce que la contraction fpontanée , 
fans les fecours vitaux ? Et ceux ci à leur 
tour remueroient-ils fi puifTamment de 
telles machines, s’ils ne les trouvoient 
toujours prêtes à être miles en branle par 
cette force motrice , par ce reffort inné , 
fi univerfellement répandu par* tout , qu’il 
eft difficile de dire oui! n'eft pas, & même 
où il ne fe manifefte pas par des effets fen- 
fibles , même après la mort , même en des 
parties détachées du corps , & coupées 
par morceaux. Le feu qui fait durer plus 
îong-tems la contra&ion du cœur de la 
grenouille , mis fur une affiette chauffée , 
kroit-il le principe moteur dont nous par- 
lons ? l’éleélricité ne rendroit- elle point 
plaufible cette nouvelle conjeélure ? 

Quoi qu’il en foit , pour revenir aux 
efprits animaux , ce fluide imperceptible 
qui femble émaner de la volonté , comme 
de la fource , pour être tranfmis par tant 
de ruilfaux aux organes du mouvement, 
eft prouvé par la néceffité de l’intégrité 
des nerfs pour I’ufage ou l’exécution des 
mouveinens volontaires i car fi les autres 
canaux, j'entends ceux quife rendent aux 
mufcles qu’on veut faire agir , font liés , 
coupés , ou bouchés , i’ame defire & com- 
mande vainement -, ces parties font immo- 
biles , jufqu’à ce que ces tuyaux & leurs 
fucs foient remis en liberté : mais alors 
le mouvement, ou le fentiment , ou l’un 
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l’autre , renaifTent fur le champ dans 
partie qui en étoit privée. • 

Puifqu’il eft vraifemblable que chaque 
relier filet nerveux s’abouche avec cha- 
ne des premières fibres mufculeufes , 
ns lefquelles peut-être chaque filet dé- 
nere, on pourroit conclure que les ef- 
its animaux palfant de cette extrémité 
nerf qui les porte , dans toutes les fi- 
îs du mufcle , font eux-mêmes cette 
:ce générale de la vie , dont je parle , & ’ 
’en fe joignant à celle de chaque partie 
iide , elle en augmente, comme je l’ai 
les refl'orts relî'orts d’autant plus 
ibles , que la vie eft moins fort# , puif- 
’iis diminuent & femblent fe retirer 
:c elle. 

Vous feriez curieux de favoir par quel 
icanifme un fluide aufïi fin , auiïi délié , 
ut venir à bout de rapprocher les élé- 
;ns des fibres , de gonfler de fi gros muf- 
•s , & de contracter vigoureufement de 
luiflfans corps. J’avoue que mon ame fe 
rd , où mes yeux ne voient goutte j 
tis vous avez Betnouilli , Bellini , tant 
uitres , & fur-tout Borelli , qui vous di- 
nr , fi vous aimez les romans philofo- 
iques, ce qu’ils ont ingénieufement 
’é à ce fujet. 

Pour moi je me contenterai d’obfervet 
e la caufe phyfique de la contraction ‘ 
» mufcles n’eft delle-même que le pre«« * 
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mier effet d’une caufe métaphyfique., qui, 
eft la volonté. Le moyen de faire au cer- 
veau l’honneur de le regarder comme le 
premier moteur des efprits 1 C'efl l’élever 
fur les débris de l’ame , & lui faire ufur- 
per fes droits. Il y a long-tems que le coeur 
de Bxglivi ne bat plus , fl ce n’eft dans fa 
tcte. Il faudroit que la dure mere fût ca- 
pable de bien autre chofe que de coups de 
piflon. Il n’y a pasjufqu’aux atteres du . 
cerveau, qui ne foient très- peu mufculeu- 
fe,s : ce qui fait , comme on l’a inftnué , 
quelles ont peu d’élafticité. Et quand 
elles en auroient davantage , en confiden- 
ce a-t-on jamais mis l’ame dans les muf» 
clfs> Le cerveau doit tout jufqu’a la fé- 
crétion de fes efprits , à l’aétion duccêîir. 
Voulez-vous que ce foit ce vifcere qui les 
envoie dans les mufcles au gré d’une vo- 
lonté qu’il n’a pas ; car il eft décidé paç , 
des fyllogifmes en forme , malgré Locke, 
&. tous fes partifans, que la matière ne' 
peut vouloir. Tous" les mpuvemçns ré- 
pondront à la fois à la fyftple du cœur ; il 
n!y aura plus de diftinélion entre les vo- 
lontaires & les involontaires , ils fe feront 
tous enfemble avec la même parfaite éga- . 
lijé , ou plutôt iL n y. eq aqja point 4e. J& r 
première efpece; ils feront tous fpontanés, 
comme ceux d’une vraie machine à ref- 
forts. Or quoi de plus humiliant? Nous 
pe ferions tous que des machine? à figure 



plus que Machine». 7^ 
imaine. Fort bien, Tralles! optime arm 
ùjii. 

Reconnoiffons dans la volonté un em- 
re cjue ne peut avoir le cerveau. Ce? 
i-ci ne nous offre que boue, fange, 
inaticre. Celle-là remue, à fon gré une 
finité de mufcles : Elle ouvre, ferme 
ï fphinclers , fufpend , accéléré , peut- 
re étouffe la relpiration dans ceux qui, 
ont point d'autres armes pour fe fouf- 
lire au trop pefant fardeau de la vie ; 
le donne des défaillances , des extafes , 
:s convuifions, & enfante en un root 
ms ces miracles qu’une imagination yivç 
Fçllarde rend plus faciles qu’on ne 
oit. # , 

La volonté feroit-elle donc matérielle, 
irce qu’elle agit ainfî fur une matière? 
iffi défiée que celle des efprits ? 

De tels prodiges pourroient-ils être re- 
tés fur l’aftivité d’élémens aufil grofllers 
ue le font les plus fubtiies molécules de 
os corps ? La volonté , d’un autre côté , 
roit-elle dans le cerveau, fans lui ap- 
irtenir , fans en faire partie ! Quoi qu’4 
î foit , elle eft tout-à-fait diftinéte di* 
.fcere qu’elle habite ; c’eft un illuftrç 
rranger dans une vilaine prifon. 

Mais voici une preuve nouvelle de Iq 
>iritualité de la moitié de notre être j jç 
1 crois tellemeut fans répliquç :J? que 
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défie tous les matérialiftes d’y répondre» 

Vive Dieu ! Quel dilemme i 

Il n’y a dans tous les corps animés que 
folides & fluides , les uns fe ratifient par 
des frottemens continuels qui les ufent 
& les con fument. Les autres laifient fans 
cefie évaporer leurs particules aqueufes , 
leurs principes les plus mobiles & les plus 
volatils , avec ceux que la circulation a 
détachés des vaifleaux : Tout tranfpire en- 
femble , & tout fe répare de même , (avec 
nfure , ou furcroît jufqu’à un certain 
âge , ) par le merveilleux ouvrage de la 
nutrition. 

A préfent , dites-moi, je vous prie, 
ou vous voulez mettre la volonté. Sera- 
ce dans ce qui fe ratifie , ou dans ce qui 
s’évapore ? La ferez-vous galopper dans 
nos veines, & courir comme une folle 
avec nos liqueurs ? Direz-vous que tran- 
quillement aflife fur fon trône médullaire , 
fans participer en rien à ce qui arrive au 
corps , elle voit du haut de fa grandeur 
les orages fe former dans les vaifieaux , 
comme on entend gronder le tonnerre 
fous fes pieds du haut des Pyrénées ? Vous 
n’ofez foutenit une fi étrange opinion ! 
Donc l'ame eft diftinéte du corps. Donc 
elle habite quelque part hors du corps. 
Où ? Dieu le fait , & les Leibnitziens, 
Ç’eft ainfi que nous autres fpiritualiftes ; 

quoique 
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quoique allez fermes & même opiniâtres, 
chantons quelquefois la palinodie. 

>-• Non, encore une fois, non, la vo- 
lonté ne peut être corporelle. Concevez- 
vous que le corps , ou quelque partie pri- 
vilégiée de ce corps , [ que yous connoif- 
fez n bien , ) puilfe tantôt vouloir & tan- 
tôt ne pas vouloir î Concevez- vous ma- 
tériel , ce qui envoie , tantôt plus , & - 
tantôt moins d’efprits, & tantôt point du 
tout* ce qui les fufpend , les fait mar- 
cher, courir, voler, ou s'arrêter au gré 
de fes defirs ? Rendez-vous donc au fpiri - 
(ualifme , à la vue de l’abfurdité du fy fl ê- 
me contraire. Quelle fimplicité, pour ne 
pas dire quçlle folie i de croire avec Lu- 
crèce , que rien ne peut agir fur un corps 
que ce qui eft corps! La volonté étant une 
partie de l’ame, eft inconteftablement fpi- 
lituelle , comme fon tout; & cependant 
^lle agit vihblement fur ces corpufcules 
déliés qui ont la mobilité, non du vif- 
argent, non de la matière fubtile , mais de 
l'éther & du feu. Et il faut bien que cela 
foit , puifque c’eft elle qui les détermine , 
qui les met en marche & leur enfeigne jus- 
qu'au chemin par où ils doivent palfer. . . . 
Mais écoutons nos adverfaires. 

: « Comment la volonté peut-elle agir 

a» fur le corps ? Quelle prife a-t-elle fur les 
*5 efprits animaux.» Quels font les moyens 
Tome U , D* - 


Digitized 


74 Li* Animaux 

dont I’ame fie fert pour faire exécuter 
33 fes volontés. ? 

sj Pourquoi le chagrin relTerrant le dia- 
33 métré des vailfeaux , y fait-il croupir la 
»s lie des fluides defléchés ; d’où naiflent 
*s les obftruftions de l’imagination , le dé- 
33 lire fans fievre fur un certain objet; les 
33 ris, les pleurs , qui fe fuccedent tour- à» 
33 tour, & enfin la plus nombreufe & la plus 
93 bizarre cohorte d’accidens hypocon- 
33 driaques ; tandis que la joie fouette le 
*> fang comme le libre cours de tous les 
•s fluiaes fait circuler la joie , non-feule* 
33 ment dans les veines de l'homme gai, 
33 mais la fait pafler par communication 
as dans le cercle le plus férieux ? Pourquoi 
ss les partions fi foibles dans les uns , fî 
93 violentes dans les autres, lairtent-elles 
c ici le corps & famé en paix, pour les 
os tourmenter là? Pourquoi l’irritation de 
99 la Paire >v*gue & du nerf intercofial , 
93 communs aux inteftins & au cœur, al- 
99 lumant la fievre, met-elle en fi grand 
9s défordre le corps & l’ame ? Quel eft 
99 l’empire des véficules féminales trop 
93 pleines ! Toute l’économie des deux 
9s lubftances en eft bouleverfée. Un coup 
99 violent fur la tête jette lame la plus 
99 ferme en apoplexie. Elle ne peut pas 
99 plus empêcher de voir jaune dans l’ic- 
*> tere , que le foleii rouge , au travers ch» 
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» verre ainfî coloré, fait exprès pour pou- 
» voir impunément regarder ce bel aftre* 
•> Enfin , fi telle eft l’abfolue néceffîté 
m des (ens du cerveau , de telle autre difi* 
3j pofition phyfique , pour produire les 
» idées liées à cet arrangement d’organes ; 
»» fi ce qui bouleverfe la circulation & le 
» cerveau , bouleverfe l’ame quant ©• 
3» quant , comme dit Montagne ; pourquoi 
a recourir à un être qui paroît de ratfon ^ 
pour expliquer ce qui eft inexplicable 
a» hors du matérialifme ? &c. j» 

' Rien de plus ailé que de répondre, s’il 
ne l’étoit encore plus d’interroger. Qué 
Voulez- vous que je vous difef Vous fave* 
déjà tout le myftere. Telle eft l’union de 
famé & du corps , & nous fommes ainfi 
faits. Voilà toutes ieS difficultés tranchées 
id’un féal mot. • 

*■ Mais le moyen de dé pas s’écrier avec 
Saint Paul, ê Altitudé J à k vue de tan* 
td’incompréhenfibles merveilles î Pâme ne 
participe en rien de la nature du corps , ni 
le corps de l’efîence de l’ame ; ils ne le tou- 
chent en aucun point •, ils ne fe pouffent 
& ne s’afiè&ent par aucun mouvémentj, 
ïfc cependant la trifteffe de l’âme flétrit les 
charmes du corps , & Putcere au poumon 
fite la gaieté dé l’efptit. Compagnons i'ovh- 
übles& inféparables, ils font toujours en- 
semble , ou fains ou malades. Mais peüfc- 
on être fain dans un lieu peftifcéré? PeUfc 
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on être fort dans les langueurs/ il t 
pas naturel. que l'arne, qui ne fait rien 
que par le miniftere des fens , fe xefTente 
de leurs plaifirs, & partage leurs cala- 
mites > ■ . , ; -r„f •- 

Mais l’ame que la volupté paroît avoir 
abforbée , ne lui cede, ne dilparorc que 
pour un tems ; elle ne s’étoit éclipfée en 
quelque forte , que pour reparoître, plus 
pu moins brillante , félon la modération 
avec laquelle on s’eft livré à l'amour. La* 
même chofe s.’obferve dans l'apoplexie.* 
pù tantôt famé qu’un coup de foudre 
lembloit avoir frappée , reparoîc , commç 
Je foleil fur l’horizon , dans toute fa 
fplendeur , & tantôt dépourvue de mé- 
moire & de fagacité, fouvenj: imbécile 
^lais alors qu’eft-ce autre chofe qu’un 
foiblc pinçon, qui a penfé être écrafé 
dans fa cage ; ou qui, preffé dans un 
paflage étroit, y ; a laide les plus belles 
■plumes ? 

Les bornes de l’empire de la volonté 
étant en raifon de l’état du corps, eft-il 
furprenant que les organes n’entendent 
plus, pour ainfî dire , la voix de leur foo- 
veraine , lorfque les chemins de commu- 
nication font rompus ? Si vous exigez de 
mon ame qu’elle leve mon bras , lorfque 
Je Deltoïde ne reçoit plus le fang artériel 
ouïe fuc nerveux , exigez-donc aulfi quelle 
fade marcher droit un boiteux* , .... 

. , " -' - ’ r i • - . * / . 4 i? 
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Quoique les organes les plus fournis à , 
la volonté , lui deviennent nécertairemene 
rebelles, quand les conditions de l’obéif- 
Fance viennent à manquer, l'ame s’accou^ 
tuine cependant péu-à-peu à cette réfïftan- 
Ce & a cette imVd.ô'bil.tté des parties; & rt 
elle eft fage, elle fe confôle aifénaent de 
la perte d’un fceptre qu’elle n'avoit qutf 
conditionnellement. . *• 

* Rien ne releve tant la dignité & la* 
hobleffe de l’ame , que de voir la force & 
fa puifTance dans un corps impuiflant ôé- 

J kerclus.- La volonté , s la préfeoce d’efprit/ 
e fang-froi.d , la liberté meme ne Fe fou^ 
tiennent & ne brillent-elles- pas, avec plus 
ou moins d’éclat, au travers de tous ces' 
nuages que forment les maladies , les J 
partions ou l’adverfîté ? Quelle gaieté dans 1 
Scarron î Quel courage dans ces âmes 1 
Fubjimes , dont la force, loin de s’énerver, ‘ 
redouble par les obftacles ! Au lieu de- 
Fuccomber au chagrin qui tue les autres ^ 
chez elles, la raifon a bientôt fait l’ou- 1 
rrage du tems. 

Si la volonté eft efclave , c’efl: moins du . 
corps que de la raifon ; mais elle ne fubic 
ce ] ou g> que pour faire honneur à notre 
hiftoire & relever la grandeur & la majerté^ 
de l’homme. . - h J 

La volonté qui commande à tant d’or- 
ganes , eft en effet quelquefois foumife - 
«Ke-jncme à la raifon* qui lui fait hait 

D 3 
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jnere fage , ce quelle defiroit en fille in- 

difcrette. 

; Quoi de plus beau , que de voir cette 

F uiflante maîtrefle , qui femble tenir 
homme & tous les animaux par la bride, 
Cnreconnoître une à Ion tour, plus defpoti- 
que encore & bien plus fage } car c’eft elle 
qui, comme un autre mentor , lui montre 
je précipice à côté des fleurs j les regrets 
& les remords à la fuite de la volupté , 8c 
lui fait fentir comme d’un feul regard tout, 
ledanger , le vice ou le crime qu’il y a de. 
▼quloir ce qu’on ne peut s’empêcher d’ai- 
mer. ^ ^ . 

O animaux 1 quoique je fois ici votre 
apologifte, que je vous trouve inférieurs, 
& fubordonnés à l’efpece humaine 1 Sou- 
mis à une fatalité ftoïque , votte infHncl 
H’a point été redreflé, comme le nôtre, 
changé en raifon , comme une terre s'amé- 
liore* à force de culture. Vous voulez 
toujours ce qu’une fois vous avez voulu. 
Fideles & conftans , vous avez toujours, 
pofées les mêmes circonftances ,les mêmes 
goûts pour les objets qui vous plaifenc, 
Ç’eft qu’un vil plaiiîr détermine tous vos 
fentimens votre ame n’ayant point été 
élevée £ la connoiflance de ces heureux 
principes, qui font rougir les gens bien 
nés, nporfeiilement d’une volupté , mais 
d’un defîr, ou même du moindre appétit 
qui les flatte ; c’eft que vous n’avez pan \ 
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la plus légère idée de cette vertu, cjui 
tirait fi joliment l'èretlle de Séneque. 
Semblable à l’enfant courageux qui donne, 
fans le favoir, des coups de pieds à la 
mere qui le porte & le nourrit , notre 
aine ne regimbe pas moins dans fa matrice, 
avec une agréable conscience contre ce qui 
la déle&e Te plus. 

D*où vient cette différence eDtre l'inf- 
tinéf des animaux & la raifon humaine ? 
C’eft que nous pouvons juger des choies 
en elles-mêmes ; leur efience & leur mérite 
nous font trop connus , pour être , dans 
tous les «âges de la vie , efclaves & dupes 
de leurs illufions, au lieu que les bêres 
n’ont la faculté de juger que fur un rap- 
port , que le pere Mallebranche a décidé 
toujours trompeur. Comment feroient- 
elles capables de fentir ce fingulier prurit 
de l’amour propre , ce noble aiguillon 
de la vertu , qui nous éleve au faîte de l’art 
fur les débris de la nature ? Ce font de 
vraies machines bornées à fuivre pas à 
pas cette nature , dont le torrent les en- 
traîne irréfilliblement , femblables à de 
légères chaloupes fans pilote & fans avi- 
rons , abandonnées au gré des vents & des 
flots. Enfin faute d’une brillante éduca- 
tion , dont elles ne font point fulcep- 
tibles, elles font dépourvues de ce rati- 
nement d’efprit & de raifon , qui nous fait 
orgueilleufement fuir & haïr ce quenotte 
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volonté eût naturellement cherché & de- 
firé; qui nous fait fiffler & dédaigner ce 
qu’applaudit & appete toute la nature. ' 
Je me fuis livré d’autant plus volontiers 
à ces réflexions, que je n’ai prétendu , à 
aucuns égards , mettre les animaux au ni- 
veau de l'homme. Si je leur ai donné la 
même échelle , c’eft avec moins de degrés ; ~ 
enforte que je n’accorde volontiers que 
les animaux montent avec plus de fureté 
& d’un pas plus ferme, que pour nier 
qu’il s’élèvent aufli haut que nous. Telle 
eft aufli l’opinion de l'auteur de l'homme 
plante, que Tralles propole fi plaifam* 
ment , comme un modèle de fagefle & de 
jugement, à l’auteur de l’homme machine ; 
tout efprit , félon lui, mais fouvent fans 
jugement & fans raifonnement , battant mé- 
taphoriquement la campagne ,fans rien dire , 
ni rien prouver. 

’ Il ne vous fuffit pas que j’admette en * 
mille endroits de cet ouvrage la fupériorité. 
de l’homme ; vous voulez que je vous dife 
ce que c’eft que cette ame qui nageoit 
jadis avec les petites anguilles fpermati- 
•ques, & que je vous marque exa&ement 
la différence qu’il y a entre la vôtre & 
celle des animaux. Ah 1 fi je connoiffois 
aufli-bien leur efTence , que celle de la plu- 
part des doéleurs qui en traitent/ je ne- 
vous la définirois pas , je vous la deflï- 
nerois d'après nature. Mais hélas 1 mon. 
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«ne ne fe connoît pas plus elle-même,; 
quelle ne connoîtroit l'organe qui lui : 
procure le plaifir du fpe&acle enchanteur . 
de l’univers, s'il n’y avoit aucun miroir 
naturel ou artificiel. Car quelle idée fe 
forger de ce qu’on ne peut fe repréfenter, 
faute d’image fenfible I Pour imaginer il 
faut colorer un fond, & détacher de ce . 
fond par abftraétion des points d’une corn. . 
leur qui en foit différente; ce qui fe fait * 
avec d’autant moins de fatigue , qu’elle 
eft plus tranchante, comme lorfque j’ima- 
gine des cartes fur un tapis verd. De là 
vient que les aveugles n’imaginent point; 
ils n’ont pas comme nous befbin d’imagi- 
nation, pour combiner. De là vient que: 
nous prononçons fans ce/Te , tous philofo-', 
phes que nous fournies , tant de noms ; 
dont nous n’avons aucune idée ; tels font ‘ 
ceux de fubftance , de fuppôt, defujet,'. 
(fubjtratum , ) & autres fur lefquels on 
s’accorde fi peu, que les uns prennent*' 
pour fubftance,. pour nature, être ou; 
eiTence , oexjue les aurres ne prennent* 
<jue pour attribut , ou mode. Non femper i 
calamo ludimtts. Voilà de quoi mettre 
Tralles en fureur. ' - 

Quoi qu’il en foit, pour revenir a •• 
nos moutons ; plus j’examine ce qni fe » 
paffe dans les animaux , plus je me perfuade 
cj-u’ils pourroient bien avoir deux âmes;} 
l'aine par laquelle ils fentent l’autre paQ 

D ? 
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laquelle ils penlent. Ce le toit trop fimplt-* 
fier les chofes , que d’en rien rabattre. 

Je fais qne YVillis qui les a ft adroitement 
fabriquées, ou miles en œuvre , s’eft très- 
bien paffé de la derniere , ( de la plus belle 
trempe cependant,) pour exprimer non- 
feulement toutes les opérations animales, 
mais la génération même de nos idées. : 
La raifon en eft que ces deux aines, ft 
diftin&es de nom , n’en conftituent qu’une 
feule en effet , de maniéré qu’il n’eft pas 
.furprenant qu’elles fe rellemblent plus par- 
faitement que les deux Sofies de Moliere r 
ou les Menechmes de Renard. 

• Mais ici tout eft plein de prodiges; on- 
ne peut s’empêcher d admirer, de quelque ' 
co té qu’on regarde. Quoique l’ame fenli- 
tive & l’ame raifonnable ne faffent qu’une 
feule & même fubftance , plus ou moins 
éclairée , plus ou moins intelligente félon 
les corps qu’elle habite, cependant la fenfa- 
tion qui appartient à la première, & la rai- 
fon qui eft le fruit de la fécondé , font , à 
ce qui dirTralles, abfolument différentes 
l’une de l’autre. Rifam tenvatis amict. 

Prouvons plus que jamais que l’ame des 
animaux eft éloignée de celle de l’homme 
toto cœlo. L’une ne fernble occupée 
que de ce qui peut nourrir fon corps : 
l’autre peut s’élever au fublime du ftyle 
& des mœurs. Celle là brille à peine com- 
me l’anneau de Saturne , ou comme des. 
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étoiles de la derniere grandeur : celle-ci 
efl un vrai foleil, éclairant l’univers , fans 
fe confumer; foleil de juftice & d’équité , 
dont la vérité & la vertu font l’éternel 
aliment. L’ame humaine fe montre parmi 
les animales , comme un chêne parmi de 
foibles arbrilTeaux, ou plutôt comme un 
homme qui penfe , toujours neuf, tou** 
jours créateur , parmi ces gens à mémoire , 
vils copiftes , éternels échos du Parnafle , 
qui n’ont plus rien à dire , quand ils ont ra- 
conté tout ce qu’ils ont lu ou vu } parmi 
ces pédans , dont la fade & ftérile érudi- 
tion fe perd dans un fumier de citations. 

Quelle merveilleufe docilité n’avons- 
nous pas? Quelle étonnante aptitude aux 
fciencesl II ne nous faut pas plus de dix 
ou douze ans, pour apprendre à lire & à 
écrire j & dix ans encore fuffifent au dé- 
veloppement de la raifon. Il n’y a que lé 
dépouillement des préjugés de l’enfancé 
qui trouve ordinairement trop court lé 
refte de la vie. 

Quelle différence de l’homme aux ani- 
maux 1 Leur infiinét elltrop précoce» c’eft 
un fruic qui ne peut jamais mûrir ; ils ont 
en venant 1 au monde prefque tout l’efprit 
qu’ils ont dans la force de l'âge ; enfin 
ils n’ont point les organes de la parole : Sc 
quand ils les auroient , quel parti pour- 
roient-ils en tirer, puifque les plus fpiri- 
tttds d’erttr’eux &les mieux élevés ne pro- 

D é 
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noncent que des fons qu’ils ne compren-' 
nent en aucune maniéré, & parlent tou- 
jours, comme nous parlons fouvent, fans 
s’entendre , à moins que vous ne vouliez 
excepter le perroquet du chevalier Temple, 
que je ne puis voir fans rire aggrégé à 
l’humanité , par un métapbyficien qui 
croyoit à peine en Dieu. 

Mais foyons juftes «5c impartiaux, & ju- 
geons des animaux , comme des hommes. 
Quand j’en vois qui ne parlent point , on 
ne me perfuadera pas qu’une telle tacitur- 
nité Toit de l’efprit, mais aufii je ne pour- 
rois être fur qu’ils en manquent. Les ani- 
maux ne feroientils point de même que 
des gens fpéculatifs , plus raifonnables 
que raifonneurs , & aimant beaucoup 

mieux fe taire, que de dire une fottife ? 
Songeons que le plaifir , le bien-être , 
leur propre conlervation eft le but conf- 
tant où tendent tous les refforts de leur 
machine. Peut-être pour obtenir ce but 
naturel , n’ont-ils pas trop de toutes leurs 
facultés intellectuelles & de toute la cir- 
confpcCtion dont ils font capables. Je ne 
fais donc s’ils ne garderoient point inté- 
rieurement, comme un tréfordont il n’y 
a rien à perdre , rien à évaporer, toutes 
Jes.penfées qui leur palTent par la tète. Ce 
qu’il y a feulement de fûr , c’eft que fi le 
langage des animaux eft fans idées , plus 
heureux en cela, non que les fots , mais 
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que bien des gens d’efprir t leur conduire i 
ne lui reffemble pas. Nous faifons le ma- * 
tin , pour ainfi dire , une toilette d’efprit , 
pour briller dans les feftins & dans les 
cercles , & le foir nous failons une dé- 
marche , dont nous nous repentons fou- 
vent toute notre vie. L'homme , animal 
imaginatif 3 feroit-il donc plus fait pour 
avoir de ï’dprit > que de la raifon ? ? 

Paffons maintenant à la diverfité des 
âmes dans chaque genre , dans chaque ; 
efpece , dans chaque individu : par-tout- » 
là , cette diverfité le manifefte clairement : 
tant chez les brutes , que chez nous. En 
effet les âmes , n'ont pas toutes la même 
extraction , ni les mêmes talens : peu de , 
noblefie, beaucoup de roture ; beaucoup > 
de baffeffes , peu de dignité & de gran- . 
deur ; voilà ce qui fe remarque commu- 
nément. > 

Vous croyez détruire la différence indi- 
viduelle des âmes dans chaque efpece , » 
parce que l’anatomie n’en découvre aucune 
dans les corps qu’elles habitent , à ce que 
vous dites 1 mais par la raifon même qu’on . 
n’obferveroir aucune variété ( ce qui n’eft 
pas , ) dans les cerveaux du finge , du 
bœuf, de 1 ane , du chien , du chat , &c. 
plus les aines de ces animaux different par; 
leurs facultés , &c plus il s’enfuit qu’elles, 
ne font point de la même trempe , ou ,de 
la même pâte. Du moins , £ la même 
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rine a été employée , elle n'a point été 
pétrie de la même façon , la dofe ou la 
qualité du levain n’a point été par-tout 
précifément la même. Pardon , Tralles , fi 
j» parle métaphoriquement ; je vois que 
c’efl une lumière qui ne fe réfléchit point 
jufqu’aux commentateurs. 

.Prenez parmi tous les animaux ceux 
qui doivent avoir le plus d'efprit , félon 
M. Arlet , médecin de Montpellier , qui 
a pouffé plus loin que perfonne l’anatomie 
comparée du cerveau j & je doute que fur 
mille , vous en trouviez deux qui jouent 
mieux aux échecs que le Ange dont parle- 
Pline, ou anlfi-bien de la guicarre, que 
celui dont la Motte le Vayer fait mention, 
pour l’avoir vu dans Paris. On n’exige pas 
qu’ils en jouent auflS long-tems que 
Tralles les plus beaux talens ennuient 
enfin. 

-Nous n’avons pas tous la même in- 
duftrie, la même docilité, ni la même 

Î énétration. Delà, la rareté du génie & 
a diverfîté des talens dans toute l’étendue 
da même régné. Mais fi deux animaux 
aoffi-bien inflruits & auffi propres à l'être 
l’un que l’autre , ne font pas exa&emenc 
les mêmes progrès , il eft évident qu’il y 
a dans les aines, comme dans les corps, 
une variété effentielle. Leur dociliré au- 
roit véritablement les mêmes fucccs, fî 
leurs âmes étoient précifément les mêmes* 
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Certes nous ferions témoins de bien d’au- 
tres prodiges, fi i’excellence de la conf- 
tru&ion & de l'éducation fuffifoit pour 
les opérer ; & ceux qui font chargés de 1$ 
derniere, n’auroient pas li fouvent à fef 
plaindre de la première. Les efprits le» 
mieux cultivés fouvent relient loin en ar- 
riéré , tandis que ceux qu’on néglige » 
marchent à pas de géant , fie diftinguent r 
& font, comme en jouant, l’admitatioa 
des connoilleurs. Le maître retire alors 
un honneur du tout entier à la nature. 

En général les efprits vifs ont beau jeu i 
ils font bien du chemin en peu de tems p 
& cela eft vrai par- tout. 

Pouflons plus loin la confidération de 1» 
diverfité- des âmes , Sc ne reftreignons 
point aux bêtes par orgueil , les ricneffe» 
& la magnificence du créateur. 

Quand onconfidere tout le manege de 
certains végétaux , comme ils fie placent», 
fe préfentent , s'entortillent aux plantes 
voifines , pour la confervation & la mul- 
tiplication réciproque, on n’oie blâmer 
les anciens d'avoir libéralement accordé 
aux végétaux une forte d’inftind , qui 
leur fuggere les moyens les plus propre» 
pourfe conferver & perpétuer leur efpece* 
Geft aulfi ce que n’ont ofé faire quel- 
ques (avans botaniffes. Pourquoi dond 
refufer à ces pauvres plantes ce qüMeué 
eft donné par des gens qui doivent les. 
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connoître , puifque ordinairement ils ne 
connoiflenr qu'elles ï 

Non - feulement les plantes ont une 
ame , & utieame de leur fabrique , comme 
tous les corps dont les opérations régu- , 
lieres nous étonnent ; mais il y aune vraie 
différence dans les âmes végétales , ainû- 
que dans la double dalle des âmes anima- 
les. Celui qui nie l’exiftence des âmes vé-. 
gétales , n'a qu’à nier aufli celle des lé- 
thargiques. 

Les différences effentielles dont il s’agit 
ici , s’obfervent &■ font plus ou moins 
grandes dans les individus de chaque ef- 
pece. Relatives aufli dans chaque genre &, 
d’une t cfpece à l’autre , elles font n exac- 
tement graduées , qu’un auteur dont l’au-. 
toriré ne peut être fufpeéte , car c’eft un 
minière du Sr. évangile , ne fait pas dif- 
ficulté de nous révéler que l’ame humaine 
efl à celle des bêtes, ce que famé des 
anges efl à la nôtre. Ainû , pour lai/fer 
l’ame du monde , Dieu , du haut de ce 
trône de feu , où l’ont placé les alchy- 
mifles & les anciens Hébreux , regardant 
toutes lés fubflances célefles qui l’envi- 
tonnent , comme l’impertinent üouhours 
regarde’ un Allemand, rit de voir qu’un 
ange fe croit de l'efprit , tout ange qu’il 
efl j; comme Voltaire , en lifant les juge-, 
anens de l’abbé des fontaines 3c les 
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de la Motte Houdart , de voir l’un s’éri- 
ger en Ariftarque , & l’autre en poere. 

Qui pourroit nombrer la multitude 
immenfe des âmes intermédiaires , qui fe 
trouvent entre celles des plus Amples vé- 
gétaux , & l’homme de génie. Il brille à 
fautre extrémité. Apprécions cette éton- 
nante variété , fur celle des corps ; & je ne 
crois pas qu a ce compte nous rifquions 
de nous tromper beaucoup. t 

• S’il y a de l’imbécillité dans i’efpece hu- 
maine , & de l’efprit parmi les animaux ; 
fi dans le régné végétal le bon grain n’eft 
point fans ivraie , le régné minéral n’efl 
pas moins mêlé , pas moins bigarré, que * 
les deux autres. Comme il n’y a pas une 
feuille d’arbre , pas un grain de fable qui 
fe refiemble , & que chaque corps a , 
pourainfl dire , fa phyfienomie v il n'eift 
point de mUiéral qui n’ait la fienne, êc 
ne fè diftingue par quelque chofe de celui 
qui a le plus d’affinité avec lui. Rien n’efb 
pur dans l’univers , ni le feu , ni l'air , ni 
l’eau , ni la terre , comment n’y auroit-il 
pas beaucoup d’alliage , beaucoup d’or-, 
dures 6c de crudités dans lès plus pré- 
cieux métaux ? •>#*. 

Mais que dirons-nous de cette a&ion pat. 
laquelle certains foffiles fe cherchent &v 
s’attirent pour former , en s’unifiant à* 
leurs femblables , les mafies les plus ho-, 
mogenes qu’il eft poffible j & certains fç 
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«pouffent , & fembîent ne pouvoir fe 
fouffrir. Qu’on fe moque tant qu’on vou- 
dra des qualités occultes , de la fympathie 8c 
de l’antipathie , elle font ici fortement 
marquées ; les principes fimilaires 8c hé- 
térogènes fembîent les faire naître à cha- 
que inftant. Enfin n'y auroit-il point de 
minéraux parafites ? L’analogie feroit- 
«lie concluante t Cette efpecc n'eft pas 
rare parmi nous. 

- Le moyen de n’être pas difpofé après 
cela, à accorder une ame, quoique du 
dernier ordre , à des corps qui croifient , 
6c décroifTent , fui van t les mêmes loi* 
phyfiques que ceux des autres régnés. 

Tout eft donc plein d’ames dans l’uni- 
vers. Il n’y a pas jufqu’aux huîtres qui ne 
foient attachées aux rochers pour mieux 

E afTer leur vie , félon M. de Reaumur, à 
i contemplation des plus importantes 
vérités. Mais quelle fourmilière dans 
chaque corps animé , fi chacun étoit com- 
pofé d’autant de petits animaux qu'il en 
faudroit pour former une chaîne , étendue 
depuis le bout des doigts jufqu’à lame , 
que leur mouvement fucceflif avertiroit 
en rétrogradant de ce qui fe pafferoit au 
dehors. Ceux qui font fort éloignés de 
croire qu’il foit démontré que la fenfation 
fe faire par les nerfs , préféreroient-ils 
cette derniere hypothefe? 

Mais, dit-on, les pierres, les rochers 

> 
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les métaux, &c. ne paroiflent point fennr; 
donc ces corps ne Tentent point. Belle 
conféquenceï dans l'apoplexie parfaite, 
le cerveau & tous les nerfs brûlés & déchi- 
rés , font auflï infenfibles que le diamant 
& le caillou : l'ame y eft encore cependant; 
ce bel oifeau ne s’envole qu’à la mort. N’y 
auroit-il pas par hafard dans les corps les 
plus Amples un état qui feroit abfolumenf 
& conftaroment femblable à celui d’un 
apoplectique? L es monades ont des percep - 
ttçmfecretes , dont la nature a fait confi- 
dence aux Leibnitziens. 

Je n’ai rien négligé, me femble, pour 
prouver ma thefe , fi ce n’eft l’hiftoire tant 
de fois répétée de ces opérations anima- 
les, qui font crierau prodige tous ces péné- 
trans fcrutateurs de la nature dont la terre 
eft couverte . . , , Mais je me trompe , le 
plus folide arc-boutant manqpe à mon pe- 
tit édifice; j*ai oublié les fyllogifmes & l'es 
argumens, dont les fpiritualiftes le fervent 
pour prouver que la matière eft incapable 
de penfer. J’en demande pardon aux gens 
d’elprit & de goût. Si cependant vous trou- 
vez que vos freres ne ‘font pas mal réta- 
blis dans les droits dont on les avoit in- 
injuftement dépouillés, je croirai avoir 
rempli ma principale condition. Mon but; 
n'étoit-il pas de faire voir que les animaux 
avoient une ame, &une ame immatérielle» 
Or , ceft çe que je me flatte d’avoir 
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montré. J’avoue que cette frappante 
analogie qui fe montre de toutes parts 
entre les animaux & nous ; m’avoir fait 
trembler. Sans cette confolante vérité que 
j’ai découverte enfin , & pour laquelle j’é- 
Jeve ici la voix , où en étions- nous > hélas 1 
nous autres bonnes gens , qui en naiffant» 
voulons bien naître, mais qui en mourant, 
ne voulons point moutir, f 
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Félix qui potuit rerum cognojcere caufas , 

Atque metus omnes & inexorabile fatum 
Subjecit pedibus } Jlrepitumque Acheronti avarit 
Virg. Georg. L. IV. 
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DISCOURS 

SUR 

LE BONHEUR , 1 

L E s phüofophes s’accordent far le bon» 
heur , comme lur tout le refte. Les uns le 
mettent en ce qu’il y a de plus fale , & de 
plus impudent} an les reconnoît à ce front 
cynique qui ne rougit jamais. Les autres 
le font confifter dans la volupté, prife 
en divers fens j tantôt c’eft la volupté raf- 
finée de l’amour : tantôt la même volup- 
té , mais modérée , raifonnable , aflu* 
jettie , non aux luxurieux caprices d’une 
imagination irritée, mais aux feuls befoins 
de la nature : ici , c’eft la volupté de l’ef- 
prit attaché à la recherche , ou enchanrfi 
de la polTcflion de la vérité ; là enfin-, 
c’eft le contentement de lefprit, le motif 
& .la fin de toutes nos actions , auquel 
Epicure a donné encore le nom de vo- 
lupté, nom dangereufement équivoque., 
•qui caufe que les diiciples ont retiré dis 
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fon école un fruit bien différent de celui 
que ce grand perfonnage aroit lieu d’en at- 
tendre. Quelques-uns ont mis le fouverain 
bien dans toutes les perfeéhons de l’efprit 
& du corps. L’honneur & la vertu le confti- 
tuoient chez Zénon. Séneque , le plus illus- 
tre des ftoïciens , y a ajouté la connoif- 
fance de la vérité , fans dire exprefTément 
quelle vérité. 

Vivre tranquille, fans ambition, fans 
defîr; uferdes richefles , & non en jouir, 
les conferver fans inquiétudes, les perdre 
fans regret , les gouverner, au lieu d’en 
■être elclave; n’être troublé, ni ému par 
aucune paflîon, ou plutôt n’en point 
avoir ; être content dans la mifere , com- 
me dans l’opulence -, dans la douleur , 
comme dans le plaifir ; avoir une ame 
forte & faine, dans un corps foible 

malade, n’avoir ni craintes , ni frayeurs , 
Je dépouiller de toute inquiétude , dé- 
daigner le piaifîr & la volupté; confen- 
tir d’avoir du plaifir comme d’être riche , 
/ans rechercher ces agrémens ; méprifer 
Ja vie même: enfin arriver à la vertu , 
-par la connoiftance de la vérité ; voilà ce 
qui forme le fouverain bien de Sénéque & 
• des ftoïciens en général , & la parfaite 
qui le fuit. 

Que nous ferons anti-ftoïciens I Ces 
philofophes font féveres , triftes , durs ; 
flous ferons doux, gais, complaifans. 

Tout 
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Tout âmes, ils font abftraélion de leur 
corps; tout corps, nous ferons abfirao 
tion de notre ame. Ils fe montrent inac- 
ceffibles au plaifir & à la douleur, nous 
nous ferons gloire de fentir l’une & l’autre. 
S’évertuant au fublime , il s’élèvent au 
deflùs de tous les événemens , & ne fe 
croient vraiment hommes , qu’autant 
qu’ils ceficnt de l’ctre. Nous, nous ne 

gou- 
à nos 
notre 

efclavagej-^ipus tâcherons de nous ies 
rendre agréables , perfuadés que c'cft-là 
où git le bonheur de la vie : & enfin nous 
nous croirons d’autant plus heureux , que 
nous ferons plus hommes , ou plus dignes 
de l’être que nous fentirons la nature; 
l'humanité, & toutes les vertus fociales, 
nous n’en admettrons point d’autres, ni 
d'autre vie que celle-ci. D’où l’on voit 
que la chaîne des vérités nécelTaires au 
bonheur, fer'a plus courte que celle d’Hé * 
gélias , de Delcartes , & de tant d’aurres 
philofophes; que pour expliquer le mé- v 
canilme du bonheur, nous ne confulre- f 
rons que la nature 8c la raifon ; les feuîs 
aftres capables de nous éclairer , Sc de 
nous conduire, fi nous ouvrons fi bien 
norre ame à ieurs rayons, qu’elle foit 
abfolument fermée à tous et» miafmea. 
empoifonnés , qui forment comme l’atk- 
Tome II E 


difpoferons point de ce qui nous 
verne; nous ne commanderons point 
fenfations ; avouant leur empire 8c 
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mofphere cia fanatifme & du préjugé. 
Entrons en matière. 

Nos organes font fufceptibles d'an fen- 
timent , ou d’une modification qui nous 
plaît , & nous fait aimer la vie. Si l’im- 
preflion de ce fentiment e fb courte, c’eft 
Je pîaifîr ; plus longue, c’eft la volupté : 
permanente , on a le honheur; c'eft tou- 
.jours la même fenfation , qui ne différé 
que par fa duree & fa vivacité , j’ajoute 
ce mot, parce qu'il n’y a point de fou- 
verain bien fi exquis, que le grand plaifîr 
de l’amour. 

Plus ce fentiment eft durable, délicieux* 
flatteur, & nullement interrompu ou trou- 
ble, plus on eft heureux. 

Plus il eft court & vif , plus il tient de la 
nature & du plaifir. 

Plus il eft long & tranquille , plus il s’en 
éloigné , & s’approche du bonheur. 

Plus l’ame eft inquiété, agitée, tour- 
mentée, plus la félicité la fuit. 

N’avoir ni crainte , ni defirs , comme dit 
Séneque , c’eft le bonheur privatif, en ce 
que l’ame eft exempte de ce qui altéré fa 
tranquillité. Dcfcartes veut qu’on fâche 
pourquoi on ne doit rien defirer , ni 
craindre. Ces raifons , que notre ftoïcien 
a fous-entendues , rendent fans doute 
l’efprit plus ferme , plus inébranlable ; mais 
pourvu qu’-on ne craigne rien , qu’importe 
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t^ue ce Toit par vertu de machine ou de 
philofophie. 

Avoir tout à fouhait, heureufe organi- 
fation , beauté , efprit , grâces , talens , 
honneurs , richefles ,fanté .plaifirs, gloire, 
tel eft le bonheur réel & parfait. 

Il fuit de tous ces aphorifmes , que tout 
ce qui produit, entretient, nourrit, ou 
excite le fentiment inné du bien-être , de- 
vient par conféquent caufe du bonheur ; 

& par cette raifon , pour en ouvrir la car- 
rière , il fuffit , ce me femble , d’expofer 
toutes les caufes qui nous donnent une 
agréable circulation , & par elle , d’heu- 
reufès perceptions. Elles font internes 
& externes , ou intrinfeques & accef- 
foires. 

Les caufes internes ou intrinfeques, 
qui pafTent pour dépendre de nous, n’en \ 
dépendent point. Elles appartiennent à 
l’organifation , & à l’éducation, qui a, 
pour ainfî dire, plié notre ame , ou mo- t 
difié nos organes. Les autres viennent 
de la volupté , des richefTes, des fciences, 
des dignités , de la réputation , &c. 

Le bonheur qui dépend de l’organifâ- 
tion , eft le plus confiant, & le plus diffi- 
cile à ébranler; il a befoin de peu d’ali- 
itiens , c'eft le plus beau préfent de h 
nature. Le malheur qui vient de la meinfe 
fource, eft fans remede , fi ce n’eft quelques 
palliatifs fort incertains. 

E z 


Digitized by Google 


loo Discours 

Le bonheur de l'éducation confifte 
fuivre ies fentimens qu’elle nous a impri- 
més , & qui s'effacent à peine. L’ame s’y 
lailfe entraîner avec plailir ; la pente eft 
douce , & le chemin bien frayé , il lui eft 
violent d’y rélifter; cependant fon chef- 
d’œuvre eft de vaincre cette pente, de 
diflipcr les préjugés de l’enfance , «Si d’é- 
purer l ame , au flambeau de la raifpr>. 
Tel eft le bonheur réfervé aux philofophes. 

On peut êcre heureux , j’en conviens , 
en ne fai fane point ce qui donne des re- 
mords ; mais par-là on s'abllient fouvent 
de ce qui fait plaifir , de ce que demande 
la nature, de ce qui la fait fouffrir , fi 
on eft lourd à fa voix ; on s’abftient de 
mille chofes , qu’on ne peut s’empêcher 
d’aimer. Ce n’eft ici qu’un bonheur d’en- 
fant, fruit d’une éducation mal-entendue, 
& d’une imagination préoccupée; au lieu 
qu’en ne le privant point de mille agré- 
mens , «Si de mille douceurs, qui, lans 
faire tort à perfonne , font grand bien 
à ceux qui les goûtent -, fachant que c’eft 
pure puérilité de fe repentir du plaifir 
qu’on a eu , on nuta le bonheur réel ou 
pofitif; félicité raifonnable, qui ne fera 
corrompue par aucuns remords. 

Pour proferire ces perturbateurs du 
genre humain , il fuflàra de les expliquer. 
Qn verra qu’il eft aulli avantageux que 
façile de fouiager la fociété d’un fardeau 


»<• 
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qui l’opprime : que les vertus de Ton inf- 
tirution luffifent .1 Ton entretien , à fa 
iureté & à Ton bonheur: qu’il n'y a qu’une 
vérité , qu’il importe aux hommes de 
favoir; vérité vis-à-vis de laquelle toutes 
les «autres ne font que frivolités ou jeux 
d’efprit, plus ou moin difficiles. Dans ce 
fyftême fondé fur la nature & la raifon , 
le bonheur fera pour les ignorans & pour 
les pauvres , comme pourles favans& les 
riches : il y en aura pour tous les états * 
& qui plus eft, ce qui va révolter les 
efprits prévenus , pour lesméchans, com- 
me pour les bons. 

Les caufes internes du bonheur font 
propres & individuelles à l’homme ; c’efc 
pourquoi elles doivent avoir le pas fur les 
caufes externes qui lui font étrangères > 
& qui pour cette raifon occuperont la 
plus courte & la derniere place de cet 
ouvrage. Il eft naturel à l’homme de fentiï* 
parce que c’eft un corps «animé; mais il 
ne lui eft pas plus naturel d’être favant 
& vertueux , que richement vêtu. La vé- 
rité , la vertu , la fcience , tout ce qui 
s'apprend & vient du dehors, fuppofant 
donc le fentiment déjà formé dans l’homme 
qu’on inftruic , je ne dois point parler de 
ces brillans avantages, qu’apres avoir 
examiné , h ce fentiment nu & fans au- 
cun ornement, ne pourroit pas faire la 
félicité de l’homme : enfuire viendront 

£ 3 


Digitized by Google 



toi Discours 

après tout ceux de la gloire, de la for** 
tune & de la volupté. 

Ce qui me perfuade de la vérité de 
ce que je viens de mettre en queftion , 
c’eft que je vois tant d'ignorans heureux, 
parleur ignorance meme & leurs préjugés. 
S’ils n'ont point les plaides que donne à 
l’amour propre, la découverte delà plus 
ftérile vérité, tout eft compenféj ils n onc 
point les peines & les chagrins que don- 
nent les plus importantes. Que ce foie la 
terre qui tourne, ou le foie il, il ne s'en 
inquiètent point j loin de s’embarraifer 
du cours de la nature, ils la lailTent aller 
au haiard , & vont eux- mêmes rondement 
& gaiement leur petit train avec le bâton 
d'aveugle qui les conduit. Ils mangent , 
boivent, dorment, végètent avec plaifir. 
Trompés à leur profit, loin d'avoir des 
frayeurs, s’ils vivent en honnêtes gens, 
ils fe répaiffent l’imagination d’agréables 
idées qui les confolent de mourir. Le 
gain qu’on leur promet , quoique chimé- 
rique , fait que la perte n’a pour eux 
prefque rien de réel. Eft aflez habile, qui 
eft afiez heureux. 

Pour approfondir ce fujet , on me per- 
mettra de me livrer à quelques réflexions. 
Toutes chofes égales , les uns font plus 
fujets à la joie, à la vanité ,à la colere , 
à la mélancolie , & aux remords même , 
que les autres. D’où cela vient-il, fi ce 
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n’eft: de cette difpolition particulière des 
organes , qui produit la manie , l'imbé- 
cillité, la vivacité , la lenteur , la tranquil- 
lité , la pénétration , &c. ? Or c’eft parmi 
tous ces effets de la ftrudure du corps 
humain, que j’ofe ranger le bonheur or- 
ganique. Il a été donné à ces heureux 
mortels , qui pour l’être n’on befoin que 
de fentir; à ces heureux tempérament; , 
ce s béats , dont on parle tous les jours , 
dont telle eft la contHcurion , que le cha- 
grin, l’infortune, la maladie, les dou- 
leurs médiocres, la perte de ce qu’on a 
de plus cher, tout ce qui afflige les au- 
tres enfin , giiife fur leur ame qui fe lailfe 
à peine effleurer. Le même concours for- 
tuit, la même circulation, le même jeu 
des fôlides & des ftui.Hes , <jui fait l’heu- 
reux génie & l’efpiit borné, fait auffl le 
fentimen-t qui nous rend heureux ou mal- 
heureux. Le bonheur n'a point d’autre 
fource , comme nous fen feigne l’unifor- 
mité de la nature. Que la prédilection 
eft ici remarquable ! Celui qu’elle a fa- 
vorife jufqu’à ce point, content du plus 
petir nécelfaire , ne fe louvient plus qu’il 
a nagé, que dis-je ? qu’il s‘ê{V noyé dans 
le fupeidu i &: li la fortune revient, prodi- 
gue par tempérament , quand le tempé- 
rament fuffit au bonheur, il regarde en- 
core l’argent , comme les feuilles que le 
venc fait tomber; le fable ne coulera pas 
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f lus aifément de Tes mains : tandis que 
avare croit qu’on en a plus de deux pour 
le voler , & gémit lorfque Ton coffre-fort 
n’eft qu’à moitié plein. Rien ne trouble 
un homme aufli-bien confirait. Patient 
& tranquille, autant qu’il eft poflible, dans 
la douleur, elle a peine à le déranger de 
fon afliette. Jugez s’il eft ferme dans l'ad- 
verfîté! Il rit de voir combien la for- 
tune eft dupe d’avoir cru le chagriner! 
il fe joue d’elle, comme un pyrrhonien 
de la vérité. J’en ai vus des ces heureux 
caraéteres , qui étoient même quelquefois 
de meilleure humeur, malades que fains , 
pauvres qüe riches ; & ces changemensde 
lenfations doivent encore être 'rejetés fur 
ceux des organes , dont ils dépendent vift- 
blement. La maladie produit tous les jours 
^ux yeux des médecins de bien plus fur- 
prenantes métamorphofes ; elle change 
l’homme d’efprit en fot qui n’en releve 
jamais , & éleve le fot à la qualité d’im- 

la 

nature Kc’eft nous qui le fommes de l’en 
gccufer. ,/A . .. . . 

Rien ne prouve mieux qu’il eft un bon- 
heur de tempérament , que tous ces heu- 
reux imbéciiles que chacun connoît , tan- 
dis que tant de gens d’efprit font malheu-, 
feux*. 11 femble que l’efprit donne la tor- 
ture au fentiment. De plus, les animaux 
viennent à l’appui de ce fyftême, Lorf. 
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qu’ils (ont en bonne fan té , & que leurs 
appétits font fatisfaits, ils goûtent le len- 
timent agréable attaché à cette fatisfac- 
tion ; & par conféquent cette efpece effc 
heureufe à fa maniéré. Séneque le nie en 
vain. Il fe fonde fur ce qu’ils n’ont pas la 
connoiflance intellectuelle du bonheur, 
comme (î les idées métaphyfiques in- 
fluoient fur le bien-être, que la réflexion 
lui fût néceifaire. Combien d’hommes ftu- 
pides, qu’on foupçonne moins de réflé- 
chir , qu’un animai , parfaitement heu- 
reux ! La réflexion augmente le (enti- 
ment, mais elle ne le donne pas plus, que 
la volupté ne fait naître le plaifir. Hélas 1 
doit-on s'applaudir de cette faculté? Elle 
vient tous les jours , & s’exerce pour 
ainfi dire, fi à contre- fens, qu’elle écra- 
fe le fentiment & déchire tout. Je fais 
que lorfqu’on efl: heureux par elle , 8c 
qu’elle fe trouve, comme dans le droit - 
fil des fenfations, on l’efl: davantage ; le 
fentiment eft excité par cette forte d’ai- 
guillon : mais en fait à? malheur , pris 
dans mon fens ordinaire , quel droit pius 
cruel & plus funefte/ C’eft le poifon de la 
vie. La réflexion elt fouvent prefqu’un re- 
raord. Au contraire un homme que fon 
inftinâ: rend content, l’eft toujours , fans 
fa/oir ni comment, ni pourquoi , 8c il l’eft 
à peu de frais. Ii n’en a pas plus coûté 
pour faire cette machine , que celle d’un 
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animal: tandis qu’il y en a une infinité 
d’autres, pour la félicité defquelles , la 
fortune , la renommée , l’amour & la na- 
ture fe font en vain épuifées ; malheureu- 
fesà grands frais , parce qu’elles font in- 
quiétés, impatientes , avares, jaloufes , 
orgueilleufcs , efclaves de mille partions : 
on diroit, ou que le fentiment ne leur a 
été donné que pour les vexer , ou que leur 
génie ne leur eft venu, que pour tour- 
menter & dépraver leur fentiment. Con- 
firmons notre idée par de nouvelles preu- 
ves. 

Certains remedes ne font-ils pas encore 
une preuve de ce bonheur que j’appelle or- 
ganique , automatique ou naturel, par- 
ce que l’ame n’y entre pour rien , & quelle 
n'en tire aucun mérita, en ce qu’il eft in- 
dépendant de fa volonté. Je veux parler 


bienheureux , qui n’ont cependant d’autre 
origine que la paifible égalité de la circu- 
lation , & une détente douce & à moitié 
paralytique des fibres folides. Quelle mer- 
veille opéré un feul grain de lue narcoti- 

2 ue, ajouté au fang , & coulant avec lui 
ans les vaifieaux i Par quelle magie nous 
communique-t-il plus de bonheur , que 
tous les traités des philofophesf Et quel* 


de ces états doux& tranquilles que donne 
l’opium , dans lefej uels on voudroit de- 
meurer toute une éternité , vrais paradis 
de famé , s'ils étoient permanens : états 
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feroit le fort d’un homme qui feroit orga- 
nifé toute fa vie , comme il l’ert: , tant que 
ce divin remede agit i qu'il feroit heureux ! 

Les rêves, qui n'ont pas befoin d’opiunt 
pour être fouvent fort agréables , confir- 
ment la même chofe. Comme un objet 
aimé le peint mieux, abfent que préfent, 
parce que la réalité offre à l’imagination 
des bornes qu’elle ne connoît plus, lors- 
qu'elle eft abandonnée à elle-même ; polit 
la même raifon les peintures font plus vi- 
ves , quand on dort , que quand on veil- 
le. L’ame que rien ne diltrait alors , toute 
livrée au tumulte interne des fens , goûte 
mieux & à plus longs traits des piailirs qui 
la pénètrent. Réciproquement elle eft aulli 
plus alarmée & plus effrayée par les fpec- 
tres qui feforment la nuit dans le cerveau, 
& qui ne font jamais fi affreux , iorfqu’on- 
veille , parce que les objets du dehors les 
ont bientôt écartés : fonges noirs, aux- 
quels font principalement fujecs , ceux qui 
s’accoutument durant le jour à n’avoir que 
des idées trilles, lugubres, ou finiftres, 
an lieu de les charter; autant qu’il eft pof- 
fibie. Defcartes fe félicite dans fes lettres , 
de n’avoir pas la nuit des idées plus fà- 
cheufes que le jour. 

Vous voyez que fillulîon même , foie 
qu’elle foit produite par des médicamens 3 
ou par des rêves , eft la caufe réelle de no- 
tre bonhèitr ou malheur machinal ; eu 
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forte que fi j'avois à choifir d’être mal' 
heureux la nuit, & heureux le jour, le 
choix m'embarrafferoit ; car que m’im- 
porte en quel état foit mon corps , lorf- 
que je fuis mécontent , inquiet , chagrin , 
défolé. Si dans l’incube , il n’y a point de 
Fardeau fur ma poitrine, mon ame en a- 
t-elle moins le cochemar} Si quoique ces 
objets charmans qui me procurent un rêve 
délicieux, ne foient point avec moi, je 
n’en fuis pas moins avec eux , je n’en ref- 
fens pas moins les mêmes piaifirs que s’ils 
étoient préfens. On a les mêmes avantages 
dans le délire & la folie, qui en eft un. 
Souvent c’efi: rendre un mauvais fervice, 
que de guérir ces maladies j c’eft troubler 
iin fonge agréable , & préfentet la trifte 
perfpeâiive de la pauvreté à un homme qui 
ne voyoit que richeffes & vaifleaux à lui 
àppartenans. Saine ou malade, é-veilice 
ou endormie , l’imagination peut donc 
rendre çontenr. 

’ Le fentiment qui nous affeéte agréa- 
blement ou défagréablement , n’a donc pas 
befoin de l’aétion des fens externes , pour 
Faire le plaifir ou le défagrément de la 
vie. Il fuffit que les fens internes , plus ou 
moins ouverts , ou éveillés , livrent mon 
(çntiment à leur chaos d'idées, fans l’é- 
touffer, & donnent, pour ainfi dire, à 
mon ame la comédie, ou la tragédie x 
les fenfations de volupté 'ou de douleur* 
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Mais la veille même eft-elle bien cer- 
tainement autre chofe, qu’un rêve moins 
confus & mieux arrangé, en ce qu’il elt 
plus conforme à la nature & à l'ordre des 
premières idées qu’on a reçues ? La raifon 
de l’homme pourroit elle bien ne pas tou- 
jours rêver , elle qui nous trompe fi fou- 
vent, & qui n’eft pas même maîtrefle > 
comme dit Montagne , de faire vouloir à 
fa volonté ce quelle voudroit. 

Si tant de rêves, comme on n’en pept» 
douter , lorfqu’on a quelque connoiflance 
de l'économie animale , font des veilles 
imparfaites , fans contredit il y a une in- 
finité de veilles , qui ne font que des fon- 
ges incomplets. On réfléchit louvent , en- 
dormi , comme éveillé , & quelquefois 
niieux. 11 y a des fots qui ont beaucoup 
d’efprit en rêve; le prédicateur déclame* 
le poète fait des vers , Morphée vaut un 
Apollon. Tel eft le pouvoir de l’habitu- 
de de penfer. Mais dans la veille encore p 
on fe furprend fans cefle fi bien rêvant > 
que fi cet état duroit un fiecle , c’eft un 
fiecle qu’on auroit pafle à n’imaginer rien*. 
Nous reiîèmblons à ces chiens qui n’écou- 
tent , que lorfqu’ils dreflent les oreilles* 
Sans l’attention qui lie les idées fembla- 
bles , ou celles qui ont coutume d’aller., 
çnfemble , elles marchent pêle-mêle , êç* 
galoppent fi vite , & fi légèrement j.qPrPjfc. 
ne les lent pas plus qu’on ne les diftin- 
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gue : c’eft encore comme en certains rê- 
ves accompagnés de trop de lommeil , on 
n? en retient rien. 

Tel eft l’empire des fenfations. Elles ne: 
peuvent jamais nous tromper , elles ne 
font jamais fa u fie s par rapport à nous , 

■ dans le lein meme de l’iilulîon , puif- 
! qu’elles nous repréfentent & nous font 
fentir nous- mêmes à nous-mêmes , tels 1 
que nous fommes actu y ou au moment 
même que nous les éprouvons: trilles ou 
gais , contens ou mecoutens félon qu’cU 
les affeéleut tout notre être , en tant que 
fenfitif , ou plutôt le contlituent lui- 
même. 

D’où il s’enfuit i 9 . que foit que la vie. 
fôit un fonge, ou qu'il y ait quelque 
réalité , il en réfulce le même effet , par 
rapport au bien & au mal-être. t°. Contre 
Dèfcartes, qu’üne défavantageufe réalité 
ne vaut pas une de ces illulions charman- 
tes-, donc'parle Fontenelle dans fes églo- 
gues , qui fervent à réparer U défaut des 
•vrais biens * , que la nature avare n'a pas ac- 
cordés aux humains. 

Si la- nature nous trompe à notre pro- 
j fit , quelle nous trompe toujours. Ser- 
; vons nous de la raifon même pour nous 
égarer, fi nous pouvons en être plus heu- 
rèu.v» Qui a trouvé le bonheur , a tout 
ttouvé. 
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Mais qui a trouvé le bonheur, ne l’a 
point cherché. On ne cherche point ce 
qu’on a , & fi on ne l'a point, on ne 
l’aura jamais. La philofophie fait Tonner 
bien haut des avantages quelle doit à la 
nature. Séneque étoit malheureux , en 
écrivant même fur le bonheur. Il eft vrai 
qu’il étoit ftoïcien : & un ftoïcien n’a 
pas plus de fentiment , qu’un lépreux. 

Autre conféquence de tout ce qui a été 
dit : l’efprit , le favoir , la raifon font le 
plus fouvent inutiles à la félicité , & quel- 
quefois funeftes 8c meurtriers ; ce font 
des ornemens étrangers , dont l’ame peut 
fe palier , 8c elle me paroît toute confo- 
lée de ne les point avoir dans la plupart 
des hommes qui fouvent les méprifent 8c 
les dédaignent ; contens du plaiîir de fen- 
tir, ils ne fe tourmentent point au fati- 
gant métier de penfer. Le bonheur femble< 
tout vivifié , tout confommé par le fen- 
timenr. La nature en donnant par-là àt- 
tous les hommes le même droit , la même 
prétention à la béatitude , les attache* 
tous à la vie , 8c leur fait chérir leur exif» 
tence. 

Eft- ce à dite qu’il n’y a abfolument- 

f >oint à compter fur la raifon & que ( fi 
e bonheur dépead de la vérité ) nous 
courons tous par divers chemins après 
une félicité imaginaire , comme un ma- 
lade après des mouches ou des papillons^- 
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Non, rien moins que ce]?.; fi la raifon 
nous trompe , c’eft lorfqu’elle veut nous 
conduire , moins par elle-même , que par 
fes préjugés ; mais c’eft un bon guide, 
quand la nature cft le (ien. Alors l’expé- 
rience & l’obfervation portant le flam- 
beau , on pourra marcher d’un pas ferme 
dans ce chemin équivoque , dans ce laby- 
rinthe tortueux , dédale humain , qui a 
mille avenues & mille portes d’entrée , & 
à peine une de fortie ; on pourra ne pas 
toujours s'égarer, & élever une partie de 
fou bonheur fur les débris des préjugés. 

De toutes les efpeces de bonheur, je 
préféré celle qui le développe avec nos 
organes , & femble fe trouver plus oa 
moins, comme la force, dans tous les 
corps animés. Je n’ai point alfez d’amour 
propre, pour être dupe. Mais l’organifa- 
tion n’étant pas de la plus excellente fa- 
brique , peut fe modifier par l’éducation 
& prendre dans certe fource les propriétés 
qu’elle n’a pas en foi. Si elle ne vaut 
rien, comme la bonne en devient meil- 
leure , il faut efpérer qu’elle en fera moins 
miuvaife. Ne négligeons point le mérite 
étranger ; il ajoute au naturel qui ne nous 
a pas écé prodigué j il diminue le démé- 
rite de nos organes , comme fair l’elprit 
dans une femme laide. Il faut toujours 
tendre à la perfeétion, fuivant le noble 
interne d’Ariiiote. Toutes choies égales,. 
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n’efl: il p'îs vrai que le lavant avec plus 
de lumières, fera plus heureux que l’i- 
gnorant ? 

Puifque ce qui peut s’acquérir, a une 
fi grande liaifon avec notre bien-être , 
tâchons de rendre notre éducation par- 
faite. C’eft déjà une perfedion , que de 
connoître une ou mille vérités ftériles, & 
qui ne nous importent pas plus , que 
toutes ces plantes inutiles dont la terre eft 
couverte ; mais c’eft un bonheur , lorf- 
que cette vérité peut tranquillifer notre 
ame , en nous délivrant de toute inquié- 
tude d’efprit , & ne nous taillant que cel- 
les du corps , plus aifées à fâtisfaire. La 
tranquillité de lame, voilà le but d'un 
homme fage. Séneque l’eftimoit fi fort, 
qu’il en a exprès donné un long traité. 

Faifons-donc tout ce qui peut nous 
procurer ce doux repos , & tâchons de les 
procurer aux autres. Difons-le à haute 
voix , à la face des pyrrhoniens , réparons 
ce que nous croyons fupprimé par Séne- 
que dans une fublime (i) définition qu'il 
nous a enfin donnée du bonheur : oui , il 
efi une vérité utile & frappante, c'eft que 
le fein de ta nature qui nous a produits , 
nous attend tous ; il eft. nécelfaire que 
nous retournions au lieu d’où nous fom- 

(i) Celui-là eft heureux , qui par raifon , ntj 
craint , ni ne déliré. 
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oies venus. Si Séneque n’avoir pas eu â 
cœur cette grande vérité , ( dont on 

trouve par-tout des traces claires & nul- 
lement équivoques dans Tes ouvrages, ) 
il n’auroit pas confiillé la mort , uan- 
(èuleraent aux malheureux , mais à ceux 
qui étoient plongés dans la volupté , fup- 
pôle qu’ils ne puffent s'y fou lira ire autre- 
ment. S'il ne. dit point , comme Lucrèce , 
que la mort ne nous regarde en rien , 
parce qu’elle n’eft point encore , lorfqus 
nous Tommes , & que nous ne fommes 
plus, lorfqu’elle eft; c’eft que dans tous 
les tenus les plus reculés , l’entiere deftruc- 
tton de notre être éroic une vérité reçue, 
& fi triviale parmi les philofophes , qu’un 
ftoïcien pouvoit bien fe difpenfer & com- 
me dédaigner de rallurer les efprits à cet 
égard. Cicéron: nomme celui qui s’avifa le 
premier de croire que notre ame étoit 
immortelle. 

Quoique notre illufire fioïcien eût 
peut-être mieux fait de dire quelle vérité 
importo ic au bonheur de la vie , en ren- 
dant- notre efprit tranquille fur l’avenir, 
E>eFcartes ne m’en paroît pas moins avoir 
mal interprété fon filence , en ne l’inter- 
prétant poinr. L’ai je juftifié , en l’expli- 
quant ? 

Quoi qu’il en foit , dans un fiecie auffi 
éclairé que le nôtre , où la nature el fi 
connue, qu’à ce fujet elle ne nous laifiV 
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rien à defirer, il eft enfin démontré par 
mille preuves fans réplique , qu’il n’y a 
qu’une vie & qu’une félicité. La première 
condition du bonheur eft de fentir , & la 
mort nous ôte tout fentiment. La faufie 
philo fophie peut , comme la théologie » 
nous promettre un bonheur éternel , 8c 
nous berçant de belles chimères , nous y 
conduire aux dépens de nos jours , ou de 
nos plaifirs. La vraie , bien différente 8c 
plus fage , n’admet qu'une félicité tem- 
porelle , elle feme les rofes & les fleurs fur 
nos pas, & nous apprend à les cueillir. 

Telles font les juftes bornes dans lef- 
quelles la fagefle fait fe renfermer, & con- 
tenir fes vœux & fe s defirs. 

Je fais que Defcartes dit que l’immor- 
talité de lame eft une de ces vérités^ 
dont la connoiflance eft requife pour fa- 
ciliter l’ufage de la vertu & le chemin du 
bonheur. Mais alors il ne parle point em 
philofophe : & comme il avoue que le 
fouverain bien n’eft point une matière 
qu'il aime à traiter , il eft facile de voie 
que la prudence de l’auteur eft propor- 
tionnée à la délicatefle du fujet. 11 pou- 
voit craindre la publication de fes lettres ; 
& en conféquence ces bons chrétiens qui 
ne cherchoient que la cruelle occafion de 
le perdre, comme tous ceux qui ofent 
s’oppofer a leurs opinions aveugles & def- 
potiques. Liiez fes excellentes lettres * 
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pour voir toutes les inquiétudes & tous 
ks chagrins que la fainte théologie lui a 
fait elluyer , & tout ce qu’elle a remué 
pour empêcher ce grand homme d’établir 
la philosophie , à laquelle, toute hypo- 
thétique qu’elle eft, l’efprit humain de- 
vra tous les progrès qu’il fera à jamais 
dans les expériences même , dout elle a 
fait fentir la néceflîté. 

Mais où l’on reconnoît enfin celui qui 
a regardé les animaux , comme de pures 
machines , imaginant bien que l’homme 
leur feroit un jour comparé par des génies 
plus médiocres & plus hardis * c’eft lors- 
qu'il dit qu’on n’a aucune afiurance fur 
l’immortalité de l’ame , fi ce n’eft dans la 
fatijfe philofophie d’Hégéfîas : ce font fes 
termes. Il ajoute que le livre de ce philofo- 
phe fut défendu par Ptolomée , parce que 
plufieurs ennuyés des miferes de cette vie , 
qu’il exagéroit , s'étoient tués , après l’a- 
voir lu , pour fe dépêcher moins encore 
dknforrir, que d’aller gourer dans l’autre 
•monde les félicités éternelles dont il leur- 
toit fes leéteurs ; ce qui fait voit i Q . la 
mode des opinions , tantôt bien & tan- 
tôt mal accueillies en différens fiecles ; 
x Q . le danger de celles qu’on croit les 
plus vertueuies , les plus faintes , & les 
plus capables de fouteirr rhumanité dans 
les peines de la vie , & même de nous 
rendre heureux & riches du moins en belles 
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efpérances. Je vois par la le£tu:e que les 
meilleurs efprits , généralement reconnus 
pour tels , n’ont jamais pefé dans la mêf .e 
balance les avantages que procurent *cs 
deux opinions contraires. Rien de plus 
miférable & de plus à plaindre qu’un es- 
prit qui s’inquiète & Te tourmente pour 
les chofes futures , félon Séneque ; car 
n’ayant point de certitude qu’elles feront 
au gré de fes defirs , elles peuvent leur 
être tout-â-fait contraires. De là par con- 
féquent, à quelle fâcheufe incertitude n’eft- 
on pas fans ceife livré ? Pour une idée 
riante , combien d’idées trilles * & de 
frayeurs cruelles ! Au contraire dans notre 
opinion, lion n’a pas les rofes fantalli- 
ques que donne un beau fonge , du moins 
ell-on exempt des épines réelles qui l’ac- 
compagnent. Enfin tout bien confidéré, 
fe borner au préfent , qui feui eft en no- 
tre pouvoir , c’efl un parti digne du fage; 
nuis inconvéniens , nulles inquiétudes de 
l'avenir dans ce fyftême. Uniquement oc- 
cupé à bien remplir le cercle étroit de la 
vie , on fe trouve d’autant plus heureux , 
qu’on vit non-feulement pour foi, mais 
pour fa patrie , pour fon roi , & en géné- 
ral pour l’humanité qu’on fe fait gloire 
de fervir. On fait le bonheur de la fociété , 
avec le lien propre. Toutes les vertus con- 
finent à bien mériter d’elle , comme noua 
allons l’expliquer, . i 
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Que d’autres s’élèvent fur les ailes da 
iloïcifme , ( s’il lui en relie encore , ) 
jufqu’au haut de ce roc efcarpé , où Hé- 
fiode a bâti un temple fubiime à la verru , 
toujours piqué de ronces dont le chemin 
cil hériffé , fans les fentir , & toujours 
côtoyant un précipice , fans y tomber j 
ils pourront bien donner le nom à quel- 
que feéle , comme Icare donna le lien aux 
mers où il tomba : mais plus ils s’éloigne-? 
ront de la nature , fans laquelle la morale 
& la philolophie font également étranges , 
plus ils s’éloigneront de la vertu. Ce n'elî 
point aux philofophes qu’elle a été ré- 
servée. Tout efprit de parti , toute feéle , 
tout fanatifme lui tourne le dos. Elle a 
été donnée ou plutôt enfeignée à tous 
les hommes. Soyons hommes feulement, 
8c nous ferons vertueux. Rentrons en 
nous-mêmes & nous y trouverons la vertu t 

ce ,°' e ft , 

notre cœur qu elle habite. Ce n eit point 
loi natureïlé que la na- 
ture méconnoît, ce font les plus figes 
des hommes qui l’y ont gravée ; & en ont 
jeté les plus utiles fondemens. 

En général les hommes font nés mé- 
dians ; fans l’éducation , il y en auroic 
peu de bons; & encore avec ce fecours , 
y en a-t-il beaucoup plus des uns que des 
autres. Tel ell le vice de la conformation 
humaine. L’éducation feule a donc amé- 
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lioré l’organifation ; c’efl elle qui a tourné 
les hommes au profit & à l’avantage des 
hommes ; elle les a montés , comme une 
horloge , au ton qui pût fervir , au degré 
le plus utile. Telle eft l’origine de la 
vertu : le bien public en eft la fource. 

Ecoutons un philofophe. “ Les rois 
,, ont leurs vertus & leur juftice ; elles 
,, ont d’autres limites que chez les parti- 
,, culiers. Dieu donna toujours le droit, 
„ où il donna la force. Les voies les plus 
,, injuftes en apparence , deviennent jufi* 
,, tes , lorfquun prince les croit telles ; 
„ comme celles qui femblent juftes ne le 
„ font plus , lorfqu’il croit faire injuftice. 
,, L’intention fait tout. 

Voilà à-peu-près , fi je m’en fouviens 
bien , ce que j’ai lu dans les lettres de 
Defcartes. 

Si de l’image des dieux , on remonte 
aux dieux même , on aura une grande 
idée de leur juftice , & de la folidité de 
leurs décrets. Si de là on defcend à celle 
des peuples qui fuivent aveuglément ce 
qu’ils trouvent reçu,& n’examinent rien, 
que n’en pourra -t-on pas penfer ? 

Si chacun eût pu vivre feul & unique- 
ment pour foi , il y auroit eu des hommes 
& point d’humanité, des vices, ou foi- 
difant tels , & point de remords. Il n’y a 
point d’animalité , pour employer ce mot 
«ans uu feus barbare , entre les animaux 
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le mérite & le démérite de ce qu’on ap- 
pelle vice & vertu. 

Quoiqu'il n’y ait point de vertu pro- 
prement dite , ou abfolue , ce mot ne 
formant comme tant d’autres qu’un vain 
foin , il en eft donc de relatives à la fo- 
ciété , dont elles font à la fois l’ornement 
& l’appui. Qui les poftede au plus haut 
degré , eft le plus heureux de cette efpece 
de bonheur qui appartient à la vertu. 
Ceux qui la négligent & ne connoiffenc 
point le plaifîr d’être utiles , font privés 
de cette forte de félicité. Peut-être , tant 
la nature fe fuffit , font-ils dédommagés 
de ne point vivre pour les autres , par la 
fatisfaifion qu’ils ont de vivre pour eux 
feuis , & d’être à eux -mêmes leurs pa- 
rens , leurs amis , leur maîtrefle Sc tout 
l’univers. Ceux-là , fe trouvant malheu- 
reux dans la vie, ne fe foucieront pas de 
la conferver, uniquement parce qu’elle 
eft aufti utile à leur famille , qu’elle leur 
eft à charge , & comme je l*ai vu , la 
plus funefte ambition leur fera chercher la 
ruorr. 

Le bonheur de l’homme augmente aux 
yeux des perfonnes bien nées , par le par- 
tage & la communication. On s’enrichit 
en quelque forte du bien qu’on fait , on 
participe à la joie qu’on procure. 11 ctoit 
digne de l’homme que cela fût ainfi Jl ne 
fuiflifoit pas que la vertu fût la beauté de : 

Terne II . J? 
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l’ame ; il falloir , pour nous exciter à 
faire ulage de cette beauté , que l’ame 
fut flattée d’ctre belle, & fur-tout d’être 
trouvée telle , quelle y trouvât du plaifir $ 
comme une jolie femme , qui aime la 
fhtcerie & les careflês d’amour, à caufe 
de la vanité & de la volupté qui les fuit , 
forcée d'ailleurs de s’aimer par l'image 
même de fes charmes ; ou plutôt fembla- 
ble à cette coquette d'Alcibiade , qui dit 
f< qu’elle aimeroit mieux , être bien moins 
„ aimable, & rencontrer quelqu’un qui 
lui fit compliment. „ Qu'importe qu’une 
femme foit laide, fl elle pade pour jolie ; 
qu’un homme foit bien fot, s’il pafle pour 
avoir de l’efprit; qu’un homme foit vi- 
cieux , s’il palfe pour vertueux ? Ne dit- 
on pas tous les jours en fait de galanterie , 
que la prudence & la circonfpeétion fuffi- 
fent ; qu’il vaudroit mieux qu’on en foup- 
çonnât moins , & qu’on en fit davan- 
tage ; on eft heureux par l’opinion d’au- 
trui, comme par la flenne propre. La va- 
nité rend plus de fervices à l’homme , que 
l’amour propre le plus jufte & le mieux 
réglé ; demandez-le à cette foule de mau- 
vais auteurs , qui pefent leur mérite dans 
la balance de leurs librairies. 

Perfonnifions la vertu. L’honneur eft le 
diamant qu’elle porte au doigt : amans 
vils , ce n’eft point elle qu’on aime ; c’effc 
lpi> brillant qu’on voudrpjc avoir, fans 
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pàrlïer par Ta rude étamine , & cette for- 
tune arrive en effet fort fouvent à ceux 
qui en font le moins dignes. C’eft une 
vieille laide , qu’on recherche pour le 
luftre qui pend à fes oreilles , ou pour 
fon argent qa’il faut gagner. Tels font 
les charmes de cette reine du fage , de 
cette belle par excellence , de cette divi- 
nité ftoïcienne ! 

La vertu encore , fî vous voulez , tan- 
dis que mon auteur me met en goût de 
faire des comparaifons ( Dieu me préferve 
d'en faire d’aufïi férieufement comiques 
(i.) qu’il en fait quelquefois ) la vertu, 
dis-je , fera l’arbre , dont on fe foucie 
peu , qu’on regarde à peine , & qu'on ne 
cherche qu’à caufe de fon ombre ; ombre 
finguliere, en ce quelle répond ordinai- 
rement fort mal au corps qui la produic*.; 
tantôt trop grande , tantôt trop petite , 
fuivant que le vent foufflant ou en proue, 
ou en poupe , la contra&e , ou la dif- 
perfe. Enfin nous fommes pour la plupart 
de vrais petits maîtres en fait de vertu \ 
les faveurs quelle nous accorde , ne font 
rien , fi elles ne font du bruit. Prefque 
perfonne ne veut avoir un mérite obfcur 

inconnu 5 on fait tout pour la gloire. 


(1) Séneque compare une définition plus ou 
moins étendue , à une armée qui occupe plus 
ou moins de terrain* 3 

ï x 
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Ariftote la regarde comme le premier des 
biens externes : Horace dit que la vertu 
cachée eft prefque nulle : Cicéron eût dit 
la même chofe , s’il eût ofé j il a fait 
fonner fa vertu auffi haut que fon élo- 
quence : pourquoi } pour en retirer cette 
gloire , dont il étoitfi avide. Il y a peu 
rie vertus dont on ne fafle parade. Peu de 
Carnéades font le bien pour le bien , & 
même aux dépens de leur propre fortune ; 
peu de gens eftiment d'autant plus la 
vertu qu elle eft plus cachée , d'autant 
moins, qu’elle adéjà tranfpiré. Ainfi quoi- 
que Carnéade ait été chef d’une opinion 
contraire à celle de Chryfippe & de Dio- 
gcne , qui pour acquérir toute la gloire 
du monde , n’auroient pas daigné feule- 
ment étendre le doigt , il paroît que , tout 
bien examiné, il n’a pas moins méprifé 
la gloire que ces philofophes ; ( l’entends 
la vaine gloire qui vient du fuffrage des 
hommes , fi on peut appelîer 'vuine , une 
paflion qui conduit aux plus belles cho- 
fes , ) & qu’il a parfaitement connu le 
vrai mérite , en confondant la gloire avec 
la vertu , & dédaignant le plaifir de l’e- 
xercer pour un autre but qu’elle-meme. 
Si c’eft-là un raffinement d’amour propre, 
& que le mépris même de la vanité en 
marque l’excès , ( comme en effet la mo- 
deftie eft fouvent un orgueil déguifé , ) 
c’eft dans cette étrange & belle yanité qu© 
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je place la perfection de la vertu , & la 
plus noble caufe de l’héroïfme. S'il efi: 
délicat de fe juger foi-même , à caufe des 
piégés que nous tend l'amour propre ; il 
n’ell pas moins beau d’être forcé de s’efti- 
mer , lors même qu’on elt méprifé pan 
. les autres. C’eit par foi , plutôt que pat 
autrui, que doit venir le bonheur. Il eft 
. grand d'avoir à fon fervice la déeflé aux 
cent bouches , de les réduire au filence , 
de leur défendre de s’ouvrir , d’en dédai- 
gner l'encens , & d’être à foi-même fa 
renommée. Qui feroit fur qu’il vaut lui 
feul toute fa ville, pourroit s’eftimer Sc 
fe refpeéter autant qu’il pourroit l’être par 
toute cette ville , & ne perdroit rien à 
tant d’applaudiffeoiens méprifés ? Qu’ont 
au refte de fi flatteur la plupart des louan- 
.ges, pour les briguer tant? Ceux qui les 
prodiguent , font fi peu dignes de les 
donner , que fouvent elles ne méritent 
pas la peine d’être entendues. Un homme 
d’un mérite fupérieur , n’eft obligé de les 
écouter , que comme un grand roi lit de 
mauvais vers faits à fon éloge. 

Qu’il me foit permis de tracer un petit 
tableau des vertus de la fociété. Chacun a 
les fiennes. Le médecin , par fon art de 
conferver les hommes , fait plus que s’il 
les créoit de nouveau. Le pere de famille 
éleve des enfans tendres & reconnoiiransi 
il leur donne une fécondé vie, plus pré-. 
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cieufe que la première. L’époux plein d’at- 
tentions & d’égards , fe refpe&e dans fa 
compagne , & tache de lui faire une 
chaîne de fleurs. L’amant ne peut jamais, 
trop fentir ce que fait pour lui une maî- 
trefle qui ne lui doit rien, & lui facrifie 
tout. Le véritable ami , complaifanc fans 
baflefle , vrai fans dureté , prudent , dis- 
cret , obligeant , défend ion ami , lui 
donne de bons confeils , & n’en reçoit 
point d'autres. 

Il eft des vertus de tous les états. Le 
citoyen fidele & zélé fait des vœux pour 
ia patrie & pour fon prince. L’officier 
brave & éclairé conduit le foldar intrépide 
& féroce. Le moralifte fenfé fournit de 
bons préceptes puifés dans la nature. 
L’hiftorien nous offre les plus grands 
exemples de l’antiquité la plus reculée. 
La volupté , ce charme de la vie, coule 
des plumes quelle anime. Le comique 
répand le fel avec la joie : l’un excite l’ef- 
prit , qu’il pique avec plaifir } l’autre eft 
le bien des mœurs qu’il dilate. Enfin le 
tragique, le romancier, &c. font naître 
ces lentimens de tendrefle & de gran- 
deur , que le poete tranfporté éleve juf- 
qu’à l’enthouuafme. 

Sentir le mérite , en eft un : le recom- 
penfer eft divin. 

Rois, imitez le Salomon du Nord. Soyez 
les héros; de l'humanité, comme yous eij, 


Digitized by Google 



sur le Bonheur. 1V7 
êtes les chefs. Defcendre à la qualité de 
Mécènes, c’eft s’élever. Le courage des 
âmes eft autant au dellus de celui des 
corps , que la guerre des fciences eft au 
dellus de celle des armes. Soutenez ce cou- 
rage qui fait la gloire d’un état : l’autre 
n’en fait que la fureté. La protection fait 
fur le génie, ce que le foleil fait fur la 
rofe, qu'il épanouit. 

Vous , philofophes , fécondez - moi - t 
ofez dire la vérité , & que l’enfance ne foit 
pas l’âge éternel de l’homme. Ne crai- 
gnons point la haine des hommes-,- -ne 
craignons que de la mériter. Voilà notre 
vertu. Tout ce qui eft utile à la fociété, 
en eft une , le refte eft fon fantôme. 
V. l'ejfai fur le mérite & lu vertu , de 
M. D. 

Où en fommes-nous , s’écrient les théo- 
logiens , s’il n’y a en loi ni vices , ni ver- 
tus, ni bien, ni mal moral , ni jufte , ni." 
injufte? lï rour eft arbitraire, & fait de 
main d’hommes, pourquoi ces remords, 
dont on eft déchiré à la fuite d’une mau- 
vaife action? Otera- t-on la feule vertu qui 
refte aux criminels , comme dit V... dans 
Sémiramis ? 

Lai irons déclamer les ignorans & les 
fanatiques , & entrons tranquillement 
dans cette nouvelle carrière , où la meil- 
leure philofophie, celle des médecins ^ 
nous conduit. 
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Rétrogradons vers notre enfance ; nous 
n'avons que trop peu de pas à faire pour 
cela , & nous trouverons qu’elle eft l’épo- 
que des remords. D'abord ce n'étoit qu’un 
fimple fentiment , reçu fans examen & 
fans choix , & qui s’eft auffi fortement 
gravé dans le cerveau , qu’un cachet dans 
une cite molle. La paflion, maîtrede fou- 
veraine de la volonté , peut bien étouffer 
ce fentiment pour un tems, mais il re- 
naît , quand elle ceffe , & fur-tout lorf- 
que famé rendue à elle-même, réfléchit 
de fens froid; car alors les premiers prin- 
cipes qui forment la confcience , ceux 
dont elie a été imbue , reviennent , & 
c’ed ce qu’on appelle remords, dont les 
effets varient à l'infini. 

Le remord n’eft donc qu’une facheufe 
réminifcence, qu’une ancienne habitude 
de fentir, qui reprend le defliis. C’eft , fi 
l’on veut , une trace qui fe renouvelle , & 
par conféquent un vieux préjugé que la 
volupté & les partions n'endorment point 
û bien , qu’il ne fe réveille prefque tou- 
jours tôt ou tard. L'homme porte ainfi en 
foi- même le plus grand de fçs ennemis, 
11 le fuit par-tout, & comme Boileau le 
dit du chagrin , d’après Horace , il monte 
en croupe Scgatoppe avec lui. Heureufement 
ce cruel ennemi n’elt pas toujours vain- 
queur. Toute autre habitude , ou plus 
ongue , ou plus forte, doit le vaincre né- 
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^ce flaire ment. Le fentier le mieux frayé 
• s’efface, comme on ferme un chemin , ou 
•comble un précipice. Aurre éducation, 
autre cours des elprits , autres traces do- 
minantes , autres fentimens enfin , qui ne 
•peuvent pénétrer notre ame, fans s'élever 
; l'ur les débris des premiers , qu’un nouveau 
mécanilme abolit. 

Voici maintenant des faits incontesta- 
bles. Ceux qui fur mer prêts à mourir de 
faim , mangent celui de leûrs compa- 
gnons , que le fort lacrifie , n’en onr pas 
plus de remords , que les antropopha- 
ges. Telle eft l'habitude , telle eft la né- 
ceihté, par qui tout eft permis. 

Autre religion , autres remords : autre 
tems , autres mœurs. Lycurgue faifoit je- 
ter à l'eau les enfans foibles & mal-fains , 
en s’applaudilfant de fa fageffe. Voyez fa 
vie dans Plutarque , elle feule vous four- 
nira en détail la preuve de ce que j’avance 
en gros. Vous verrez qu'on ne connoif- 
foit à Sparte , ni pudeur, ni vol , ni adul- 
téré , &c. Ailleurs les femmes étoienc 
communes & vulgivagnes , comme les 
chiennes ; ici elles croient livrées par le 
mari au premier beau garçon bien fait. 
Autrefois les femmes feules rougifioient 
d’avoir leurs adorateurs pour rivaux, tan- 
dis que ceux-ci triomphoient en mépri- 
fant l'amour & les grâces. Un fléau de 
- l’humanité , plus terrible que tous les vi- 
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ces enfemble , & qui n’eft iuivi d’aucut* 
repentir , c'eft le carnage de la guerre.. 
Ainli l’a voulu l’ambition des princes. 
Tant la confcience qui produit ce repen- 
tir , eft fille des préjugés ! 

Et cependant cet excellent fujet, qui', 
emporté par un premier mouremenr, a 
ailommé un mauvais citoyen , ou qui s’a- 
bandonne à une pallion dont il n’eft pas. 
le maître i, cet homme, dis-je , du plus 
rare mérite , eft tourmenté par des re- 
mords qu’il n’cûc point eu, s’il eût tué 
un adverlaire en brave , ou fi un prêtre 
.légitimant fa tendrefle , lui eut donné le 
droit de faire ce que fait toute la nature. 
Ah ! fi les. grâces fout faites pour fauver 
d’üluftres mtlheureux i. fi en certains cas. 
leur ulage eft plus augufte & plus royal, 
comme Defcaries l’infinue , que la ri- 
gueur des loix n’eft terrible ; la plus ef- 
lèntielle , à mon avis , eft de l’exempter- 
de remords. L’homme , fur-tout l’honnête 
homme , feroit-il fait pour être livré à 
des bourreaux, lui que la nature a voulu 
attacher à la vie par tant d’attraits que 
détruit un art dépravé? Non; je veux.- 
qu’il doive à la force de la raifon ce 
que tant de fcélérats doivent à la force de 
l’habitude. Pour un frippon qui cefiera 
d’être malheureux , reprenant une paix & 
une tranquillité qu’il n’a pas méritée vis- 
à-vis des autres hommes, combien dç ; 
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fages & vertueufes perlonnes , mal-à-pro- 
pos tourmentées dans le fein d’une vie in- 
nocemment douce & délicieufe , fecouant 
enfin le joug d’une éducation trop oné- 
reufe , n’auront plus que de beaux jours 
Tans nuage , & feront fuccéder un plaifir 
délicieux à l’ennui qui les dévoroit 1 

Connoiflons mieux l’empire de l'orga- 
nifation. Sans la crainte des loix, nul mé- 
chant ne feroit retenu. Les remords font 
inutiles ( ou du moins ce qui les fait) 
avant le crime; ils ne fervent pas plus 
après , que pendant le crime. Le crime 
elt fait quand ils paroilfent : & il n’y a 
que ceux qui n’en ont pas befoin , qui 
puilfenten profiter. Le tourment des au- 
tres empêche rarement (fi jamais) leur 
rechute. 

Si le remords nuit aux bons & à la ver- f 
tu, dont il corrompt les fruits, & qu’il 
ne puilîe fervir de frein à la méchanceté ,, 
il cft donc au moins inutile au genre hu- 
main. 11 furcharge des machines aufii à 
plaindre que mai réglées entraînées vers 
le mal , comme les bons vers le bien , 5c 
ayant déjà trop par conféquent de la. 
frayeur des loix , dont le filet nécefiaire- 
les prendra tôt ou tard. Si je les foulage 
de ce fardeau de la vie, elles en feront: 
moins malheureufes , & non plus punies- 
En feront-elles plus méchantes ? Je ne Je- 
trois pas j. car puifque le remords ne les 
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rend pas meilleures , il n’eft pas dange- 
reux pour la fociété de les en délivrer. La 
bonne philofophie fé déshonoreroit en 
pure perte , en réalifant des fpe&res qui 
n’effraient que les plus honnêtes gens : 
tant eft fimple, au lieu d’être ferme , la 
probité! Pour eux, c’eft un bonheur de 
plus , qu’un malheur de moins. Félicitons 
ceux-ci, plaignons les autres, que rien ne 
peut contenir : la nature les a traités , 
plus en marâtre qu’en mere. Pour être 
heureux , il faudroit qu’ils eufîent autant 
de philofophie, que d’incertitude d’im- 
punité. Paifqne les remords font un vain 
rcmede à nos maux , qu’ils troublent 
même les eaux les plus claires , fans cla- 
rifier les moins troubles , détruifons-les 
donc ; qu’il n'y ait plus d’ivraie, mêlée 
au bon grain de la vie, .& que ce cruel 
poifon (oit chaffé pour jamais. Ou je me 
trompe fort , ou cet antidote peut du 
moins le corriger. Nous fommes donc en 
droit de conclure que , h les joies pui- 
fées dans la nature & la raifon , font des 
crimes, le bonheur des hommes eft d’être 
criminels. 

Heu f miferi , quorum gaudia crimen habent l 

Telle eft la nature réduite à elle-même, 
& comme à fon pur néceflaire ; on croit 

iui faire beaucoup d’honneur , de vouloir 

*. k 

» 


Digitized by Googl 



sur le Bonheur. • 
la décorer d’une prétendue loi née avec 
elle , comme de tant d’autres idées acqui- 
fes. Elle n'eft point la dupe de cet hon- 
neur-là. Semblable à un bon bourgeois, 
qui préféré l’ancienneté de fa roture , à 
une nouvelle noblelle , qui ne coûte que 
de l’argent ; une ame bien organisée, con- 
tente de ce qu’elle eft, & ne pouflant pas 
- fes vues plus loin, dédaigne tout ce qu’on 
lui accorde au deflus de ce qui lui appar- 
tient en propre , & fe réduit au lenti- 
ment. L’art de le manier, c’eft le manege 
de l’éducation qui le donne. Les belles 
connoillànces dont l’orgueil gratifie fi li- 
béralement notre ame , lui font plus de 
tort, qu’elles ne lui donnent de mérite, 
en la privant de celui que leur acquisition 
fuppofe : car dans l’hypothefe de la loi 
prétendue naturelle & des idées innées, 
famé apportant avec elle le difcernemeat 
de mille chofes, comme du bien & du 
mal , reflemblcroit à ceux qui favorifés » 
par le hafard de la naifl’ance , n’auroient 
point mérité leur noblefle. 

Pour expliquer tant de lumières qu’on 
a cru infufes , la nature ne paroiflant pas 
fuffirepar elle-même à ceux qui la con- 
noififent mal , ils ont imaginé plufieurs 
jfubftances , & cherché, ce qui eft ab- 
furde , l'intelligence de la raifon dans de 
vrais êtres de raifon , comme le prouve 
.i’autçur de ïhijloire de ï ame. Mais fi las. 
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uns ont gratuitement fabriqué les idées: 
innées, pour donner aux mots de verta 
& de vice une elpece d’alliette qui en im- 
pofàt & les fit prendre pour des chofes 
réelles; les autres ne font pas plus fondés à 
donner des remords à tous les corps ani- 
més , en vertu d'une difpofition particu- 
lière , qui luffiroit dans les animaux; 
& qui dans l’homme, feroit de moitié 
avec l’éducation : fyftême qui ne peut fe 
foutenir , quand on confidere feulement, 
que, toutes choies égales , les uns font 
plus fujets aux remords que les autres , & 
qu’ils changent & varient avec elle. Telle 
eft l'erreur de X homme machine. Ou il n’a 
pas fi bien connu la nature des remords , 
que l’auteur d’un petit livre bien fait &c 
bien écrit, attribué à M* de Saint-Evre- 
mond: ou (ce dont je ne l’aurois pas 
foupçonné) il n’a pas ofé s’armer contre 
tous les préjugés à la fois. 

De même que le mai , le bien a fes 

f 

L’idée de la vertu nous a été fi peu don- 
née avec l’ètre, qu’elle n’y eft pas même 
fiable, quand l’éducation & le tems ont 
développé & orné nos organes. C'efl um 
oifeau fur la branche , toujours prêt à 
s’envoler. Le premier pli fe refait aifé- 
tnent ; l’organifation reprend machinale- 
• aient ce que l’éducation femble lui avoir 
déiobé x comme fi la perfection & i’att 
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tagênoient. Qui ignore la contagion des 
xnauvuifes lectures , le danger des mau- 
vailes compagnies? Un exemple pervers, 
une feule converfacion louche détruit fou- 
vent les plus beaux regards de l’éducation: 

& la.nature vicieufe s’applaudit de le re- 
devenir. On diroit qu’elle s'en trouve 
plus à l’aife qu’elle boite avec plaifîr,, 
comme s’il lui étoit violent , ou doulou- 
reux de marcher droit , fi droit y a. 

Cette fragile inconftance de la vertu* 
la mieux acquife & la plus fortement en- 
racinée , prouve non- feulement la nécef- 
lïté des bons exemples & des bons con- 
feils pour la foutenir ; mais celle de flat- 
ter l’amour propre par des louanges , des 
réeompenfes, ou des gratifications qui 
l’encouragent lui-même , & l’excitent à 
la vertu. Sans quoi , à moins qu’on ne 
foit piqué par un certain point d^hon- . 
neur , on aura beau exhorter , déclamer , 
haranguer, c’eft un mauvais foldat qui 
défertera. On dit avec raifon- qu’un hom- 
me qui méprife fa vie,, peut détruire qui 
bon lui femble. Il en eft de même d’un 
homme qui méprife Ion amour propre 
Adieu toutes les vertus , fi l’on en vient 
à ce point d’indolence ! la fource en fera 
néceflairement tarie. L’amour propre feul 
peut entretenir le goût qu’il a fait naître. 
Son défaut eft beaucoup plus à plaindre- 
que fon excès. La belle fociété qui ùct 
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ferait compofée que deDiogenes, deChri- 
fippes 8c d’autres fous femblables , que 
l’antiquité ne nous fait point tant révérer , 
que nous ne les trouvions dignes des peti- 
tes maifons 1 . • 

Si la difpoficion au mal eft telle , qu’il 
eft plus facile aux bons de devenir mé- 
chans , qua ceux-ci de s'améliorer; ex- 
cufons cette pente inhumaine de l’huma- 
nité. Ne perdons point de vue les entraves 
& les fers que nous recevons en «aillant , 
& qui nous fuivent dans tout l’efclavage 
- de la vie. Voyez ces arbres plantés au haut 
& au pied d’une montagne; les uns font 
petits, les autres font grands; non-feu- 
lemcnt ils different par leurs germes , mais 
par le terrain, plus ou moins chaud , où 
ils font plantés. L’homme végété , fuivant 
les memes loix ; il tient du climat où il 
• vit, comme du pere dont ilell forti ; tous 
les élémens dominent cette foible ma- 
chine ; elle ne penfc point dans un air 
humide & lourd , comme dans un air pur 
& fec. Ainft dépendant de tant de caufes 
externes , & à plus forte raifon de tant 
d’internes , comment pourrions-nous nous 
difpenfer d ecre ce que nous fommes ? 
Comment pourrions- nous régler des ref- 
forts que nous ne connoilfons pas ? 

Mais qui le croiroir? le bien-être eff 
le motif meme de la méchanceté. Il con- 
duit le perfide , le tyran , l’aifailin , comme 
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l'honnête homme. La volonté eft nécetfai- 
rem-nt déterminée à defirer &chercher ce 
cj ui peut faire l’avantage a élue 1 de l'ame 
& du corps y & comment , fi ce n’eft pac 
ce cjui la produit elle même , je veux dire 
par la circulation , fans laquelle il n’y 
a plus ni volonté , ni fentiment. Lorf- 
que je fais le bien ou le mal ; que ver- 
tueux le matin , je fuis vicieux le foir , 
c’eft mon lang qui en eftcaufe, c’eft ce 
qui l’épaiffit , l’arrête , le diflout , ou le 
précipite, comme iorfque fe faifant une 
route , plutôt qu’une autre , les efprits 
qu’il a filtrés dans la moelle de mon cer- 
veau , pour être de là renvoyés dans tous 
les nerfs , me font tourner dans un parc, 
à droite plutôt qu’à gauche. Je crois ce- 
pendant avoir choifi , je m*applaudis de 
ma liberté. Toutes nos actions les plus 
libres relfemblcnt à celle-là. Une déter- 
mination abfolument néceflaire nous en- 
traîne, nous ne voulons point être efclaves. 
Que nous femmes fous ! 8c fous d’autanr 
plus malheureux, que nous nous repro- 
chons fans celle de n’avoir pas fait ce qu’il 
n’étoit pas en notre pouvoir de faire.' 

Mais puifque nous tommes machinale- 
ment portés à notre bien propre , & que 
nous naifions avec cette pente & cette 
invincible difpofition , il s’enfuit que cha- 
que idividu en fe préférant à tout autre, 
comme font tant d’inutiles qui rampent fut 
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la furface de la terre , ne fait en cela qne 
fuivre l’ordre de la nature , dans lequel il 
faudroit être bien bizarre & bien dcraifon- 
nable, pour ne pas croire qu’il pût êtr.e 
heureux. Si ceux qui font le mal, peuvent 
l'être, comme on n’en peut douter} fi non- 
feulement ils font fans remords , mais 
s’ils ne craignent point d’expirer par les 
fupplices la punition de leurs crimes *, à 
plus forte railon ceux qui fe contentent 
de ne pas faire le bien , ne fe croyant point 
obligés de tenir une parole que d’autres 
ont donnée pour eux, pourront-ils avoir 
le bonheur, qui peut dépendre de leurs 
aifes, & en général de leur façon de fentir. 
•«e Ou la raifon fe moque ( comme dit fort 
35 bien Montagne) ou elle ne doit vifer 
35 qu’a notre contentement x & tout fon. 
35 travail tendre en fomme à nous faire 
35 bien vivre, c’eft- à-dire , à notre aife. 
35 Toutes les opinions du monde en font- 
35 là , que le plaifir e(b notre but. Quelque 
-35 perfonnage que l’homme entreprenne, il 
. 3s joue toujours le fien parmi ; & dans la 
35 vertu même, le dernier but de notre 
35 vifée , c'eft la volupté. >5 Quel plus 
naïf, quel plus charmant Épicurien i 
Le plaifir de l’ame étant la vraie fource 
du bonheur, il efi; donc très-évident que 
par rapport à la félicité, le bien & le 
mal font en foi fort indiiférens ; & que 
celui qui aura une plus grande fatisfadioa, 
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à faire lq nul , fera plus heureux que qui- 
conque en aura moins à faire le bien. Ce 
qui explique pourquoi tant de coquins 
font heureux dans ce monde ; & fait voir 
qu’il eft un bonheur particulier & indivi- 
duel qui fe trouve , & fans vertu , & dans 
le crime meme. 

Une fource de bonheur que je ne crois 
pas plus pure , pour être plus noble & plus 
telle dans l’elprit de prefque tous les 
hommes , c'eft celle qui coule de l'ordre 
de la fociété. Plus la détermination natu- 
relle de l'homme a paru vicieufe & comme 
monftrueufe par rapport à la fociété : plus 
on a cru devoir y rapporter différens correc- 
tifs. Cn a lié l’idée de générofité, de gran- 
deur , d’humanité aux aélions importan- 
tes au commerce des hommes ; on a 
donné de Keftime , & de la confidération 
à qui ns nuiroit jamais , quelque bien qui 
lui en pût arriver} du refped , des hon- 
neurs , & de la gloire , à qui ferviroit la 
patrie, l'amitié, l'amour, ou l’humanité 
même à fes propres dépens } & par fes 
aiguillons , tant d’animaux à figure hu- 
maine font devenus héros. Loin d’a- 
bandonner les hommes à leur propre na- 
ture, hélas.' trop llérile pour leur faire 
porter du fruit, il a fallu les élever & 
les greffer en quelque force dans le terns 
que lafeve pouvoir le mieux pafier dans la. 
franche qu’on leur entoit. 
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On voit que je ne me la/le point de reve- 
nir à l'cducation, qui feule peut nous don- 
ner des fentimens 8c un bonheur contraire 
à ceux que nous aurions eus fans elle. Tel 
eft l’effet de la modification ou du change- 
ment qu'elle procure à notre inflinct ou à 
notre façon de fentir. L’ame infimité, ne 
veut , ne fuit, ne fait plus ce qu’elle faifoit 
auparavant, lorfqu’elle n’étoit guidée que 
par elle. Eclairée par mille fenfations 
nouvelles , elle trouve mauvais ce quelle 
trouvoit bon, elle loue en autrui ce qu’elle 
y blàmoir. Vraies girouettes , nous tour- 
nons donc fans ceiïe au vent de l’édu- 
cation , & nous retournons enfuite à notre 
remier point , quand nos organes rerhis 
leur ton naturel, nous rappellent à eux, 
& nous font fuivre leurs difpofitions primi- 
tives. Alors les anciennes déterminations 
. renaiffent ; celles que l’art avoit produites 
s’effacent: on n’eft pas meme le maître de 
profiter de fon éducation , autant qu’on le 
voudroit , pour le bien de la fociété. 

Ce matérialifme mérite des égards : il 
doit être la fource des indulgences , des 
exeufes , des pardons , des grâces , des 
éloges, de la modération dans les fup- 
plices , qu'on doit ordonner à regret, & 
des récompenfes dues à la vertu qu’on 
ne fauroir accorder de trop grand coeur. 
La vertu étant une elpece de hors-d’œu- 
vrcs, un ornement étranger , toujours 
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prêt à fuir, ou à tomber , faute d’appui. 
En tout cependant, l'intérêt public mé- 
rite d’être confulté j car il faut bien tuer 
les chiens enragés , & écrafer les ferpens. 

On voit que toute la différence qu’il 
y a entre les méchans & les bons, c’eft 
que chez les uns , l’intérêt particulier eft 
préféré à l’intérêt général, tandis que les 
autres facrifient leur bien propre, à celui 
d’un ami, ou du public. 

Il me refte à ouvrir cette nouvelle four- 
ce de vertu , qu’on appelle courage. Les 
cœurs foibles & lâches fuccombent fous 
le poids de l’adverfité ; les âmes fortes & 
courageufes la fupportent , & principale- 
ment celles qui font éclairées , & joignent 
de falutaires études à uneheureafe orga- 
nifation. Marchons- donc fans reprendre 
haleine, & tâchons de ne point broncher 
en fi beau chemin. 

L’ame a fa commotion, comme le corps} 
la fortune peut la bouleverfer à fon gré; 
mais c’eft une maladie qui n’eft ni fans 
médecins , ni fans remedes. Epicure , Sé- 
neque , Epi&ete , Marc-Aurele , Mon- 
tagne , voilà mes médecins dans l’adver- 
fité : leur courage en eft le remede. Vous 
favez qu’après une violente chute, le fen- 
timents’affaifle avec les fibres du cerveau } 
pour le relever , il faut rétablir par la 
faignée les refforts étouffés. Il en eft de 
même içi, La force } la grandeur , l’héroïf- 
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me de ces écrivains pafle dans l’ame étofï- * 
née , comme une efpece de cardiaque > 
qui la foiuient & la reftaure , pour ainfi 
dire , dans les foiblefles de l’infortune. 

Le ftoïcifme tant raillé , tant décrié 
nous prête donc des armes viélorieufes ; 
il nous offre une el'pece de rade, où nous 
pouvons radouber notre vaideau battu 
par la tempête. Quelle meilleure boufToIei 
Quel plus utile exercice ! J’apprends a 
lutter : je deviens athlete avec ceux qui 
le font. Pour ne pas faire naufrage , ou 
n’ètre pas terrafTé , il ne faut que fe fervir 
des mufcles de la raifon. C’eft par le cou- 
rage qu’on peut fortir vainqueur du com- 
bat. Telle e ft la refTource des gens de let- 
tres, interdite à ceux qui ne les culti- 
vent point, & qui cede cependant à celle 
de tant d’ignorans bien organisés , comme 
eût été, par exemple, Scaron , dont le 
tempérament feul faifoit la gaieté, in- 
dépendamment de toute littérature. 

La nature a fes droits ; on peut fentir, 

& même on le doit, non en lâche, ou 
comme le vulgaire ; mais en homme de 
courage, ou en philofophe animé par 
tant de beaux exemples. Comme tel, je me 
fuis fournis à l’adverfîté, en qualité d’hom- 
me , je l’ai fentie. Si le premier titre me 
fait honneur, le fécond ne me fait point 
rougir, nihil humant à vie alisnum puto. 
Que la difgrace revienne, dont me préfer- 
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veut, non les dieux inutiles au monde, mais 
le plus grand des rois ; je la fendrai encore, 
mais je la fupporterai. Elle eft le creufet, 
ou l'accoucheufe de la vertu , comme dit 
l’aimable auteur des lettres fur les phyjiono- 
mtes. 

Mais n’en eft- elle pas quelquefois la 
perte ou l’écueil ? Hélas ! dans quelles 
triftes & déplorables extrémités nous ré- 
duil'cnt la pauvreté , la mifere , la dou- 
leur , les fers ! L’horreur & le défefpoir . 
marchent à leur fuire ; l’ame avilie , fans 
courage, n’a plus d’efpoir, plus de prê- 
tent ions qu’à la mort. Rarement la dinere- 
t-elle , fans fe reprocher, ou fa lâcheté , 
ou les préjugés qui la retiennent : regar- 
dant le néant , comme un bien , parce 

3 ue fon être eft un mal , elle fe fait un 
evoir de s’y précipiter. Sans doute c’eft 
violer la nature , que de la conferver 
pour fon propre tourment. J’ai vu les 
plus faints perfonnages , les plus fortes 
âmes , forcées de de/îrer la mort , & leurs 
amis l’implorer pour eux. La trifte defti- 
née du grand Boerhaave en fait foi. Lorf- 
que la vie eft abfolument fans aucun 
bien , & qu’au contraire elle eft afliégée 
d’une foule de maux terribles , faut-il 
attendre une mort ignominieufe ? 

1 "■ Je ne prétends pas dire qu’on' ne doive 
pas fup porter la pauvreté & la douleur ; , 
il faut fe piier à la dureté des tems, Tous 
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ces raomens de courage ) ou plutôt de 
fureur) tant vantés , ne viennent fouvent 
que pour difpenfer un lâche d’en avoir 
toute fa vie. Sophifme captieux , enthou- 
fiafme poétique , petite grandeur d’ame , 
tout ce qui a été dit en faveur du fuicide ! 

Voilà certes un grand courage & une 
ame bien fotte dans les revers , qui ne 
peut fupporter la pauvreté ! Et comment 
fe peut-il que ceux qui ont montré tant 
de vigueur dans le fein des richefles , la 
perdent dans celui de la mifere ? Et fur- 
tout, que tel qui s’étoit élevé il n’y a 
qu’un moment au deflus de l’humanité, 
pour qui la douleur & la pauvreté n’é- 
toient point un mal , ne fe fouvenant 
plus de Ion fyftême, confeille le fuicide I 
«Tu pleures, dit mon ftoïcien , parce 
si que le pain te manque 1 & que t’im- 
33 porte , puifque les moyens de mourir 
33 ne te manquent pas? pour un moyen 
33 de venir au monde , la nature qui ne 
„ retient perfonne , t’en offre cent d’en 
,, lbrtir. „ Et un moment auparavant, on 
ne pouvoit être malheureux dans l’indi- 
gence avec de la vertu ! Je t’entends , 
c’eft que cette vertu confifte apparemment 
plus à fecouer le joug, lorfqu’il cffc 
très-difficile à porter , qu’à le porter , 
lors même que cela ne coûte pas beaucoup 
de peine. 

faire parade d’un courage qui enfle nos 

âmes. 
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ameî , & s’arrêter ainfi clans le plus beau 
chemin ! dire que la pauvreté & la mala- 
die ne font point des maux , & vouloir 
qu'on fe tue pour s’en délivrer ! ce n’cft 
pas la feule contradiélion digne d’un bel 
efprit. Notre payen ne prétend-il pas en- 


core que la principale nrFaire d’un philo- 
fophe , eft d’apprendre tous les jours à 
mourir. Or c’eft aller fur les brifées dtx 
chriffcianifme. Lorfqu’on ne craint & ne 
croit pas même les fuites de la mort , fi 
on ne meurt pas toujours trop tôt , ( car 
je ne vois pas qu’on ait rien de mieux à 
faire , que de vivre , ) du moins ne doit- 
on pas plus defirer, que craindre lecifeau 
d’Atropos. Il faut lui laifTer couper le fil, 
quand elle voudra , & ne point s’en met- 
tre en peine ; foit que cela fe fafle machi- 
nalement , ou par raifon, ou qu’on foie 
tellement emporté par le tourbillon des 
plaifirs , qu’on n’ait pas le tems d’y fon- 
gerjil n’importe, pourvu qu’on n’ait au- 
cune inquiétude. J’aime autant n’avoir 
jamais l’idée de la mort, fi elle m’impor- 
tune , ou m’effraie , comme elle efïrayoit 
Cicéron, que l’honneur d’être en préfence, 
St de la braver. La faux eft levée pouf 
tous les hommes , je m’y foumets-, c’eft:' 
au vulgaire à trembler ; il eft auffi ridicule 
à qui n’admet qu’une vie ( qu’il trouve 
belle & bonne, s’il n’eft pas hypocon- 
driaque ) de fe préparer à recevoir le coup 
' Tm U, ' ’ ' G » 
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qu’il ne craint point , que de l’accéiererj, 
lorfque la vie non-feulement eft luppor- 
table, mais pleine d'agrémens. 

Quelle folie de préférer la mort au plus 
délicieux train de vie 1 de croire , que qui 
ne peut mener une vie folitaire & philo- 
fophique , ne puifle être heureux , & doive 
en conféquence quitter la vie , plutôt que 
de porter des chaînes de fleurs. De bonne 
foi , Séneqüe a-t-il pu férieufement con- 
feill?r la mort à un ami aufli puiflant , 
aufli élevé en dignités , aufli riche & en- 
touré de plaifirs que Lucilius , à qui les 
lettres font adreflees , fous prétexte que 
tant d’honneurs & de voluptés font ut* 
trop pefant fardeau ? Mais Montagne lui- 
même, qui a été fi vivement frappé de ce 
,goût furprenant pour la mort , n’eft pas 
pardonnable, ce me femble , d’avoir cru* 
comme les ftoïciens , que la mort dévoie 
faire la principale étude d’un philofophe* 
C’efl: peut être accufer fa peur , & comme 
dit cet auteur même , là couardtfe , que 
d’employer fans et ire tous les moyens de 
s’apprivoifer avec la mort ; c’eft afin de 
a’être pas fi déconcerté,, qiwciid^le pa- 
raîtra, femblable à un enfant qui aurait 
■petit d’une fouris , te COT-* 

riger de ce défaut , on la fera voir en ; 
peinture chaque partie , l’une après l’au- 
tre , avant de rifqucr de lui montrer l’ori- 
ginal, Mais devinez par qui jagttç aimabiq* 
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& judicieux pyrrhonien a été entraîné dans 
ce piege ? par un homme qui dit que L* 
philofophie riefi rien , fi elle n’efi ornée ; plus 
décaifonnabie en cela, cp'un chymifte, 
qui diroit qu’il n’y a point de médecine 
fans la chymie. La philofophie bien réglée 
conduit à l’amour de la vie , dont nous 
éloigne fon fanatifme ( car elle a le lien ; ) 
ruais enfin elle apprend à mourir, quand 
l'heure eft venue. 

Séneque , fi inconféquent d’ailleurs , a 
fu mourir, quand il l’a fallu. Comme il 
avoir employé fa pénétration à voir de 
loin l’orage qui le menaçoit , & fa philo- 
fophie ( alors bien placée ) à en recevoir 
le coup ; dès qu'il eut ordre de mou- 
rir , il choifït de fens-froid fon genre de 
mort, & fit voir que , s’il avoir été 
homme durant fa vie, s’il avoir été atta- 
ché à ces grands biens , objets de la. 
jaloufîe publique , & funefles préfens du 
plus cruel des princes , il favoit tout quit- 
ter & rompre fes chaînes , comme un au- 
tre Samfon , pour périr en héros de fa 
feéle. Autant ( il l’infinue lui-rhcme ) il 
cil honteux de fe laiffer traîner, au lieu 
démarcher, quand il faut obéir; autant 
il efl beau de s’élever au deffus de la 
jnort par la grandeur du mépris. Il n’y a 
qu’une aélion que je trouve encore plus 
'belle , c’efl d’avoir le courage de fuppor- 
ter le fardeau de la vie & des revers , 

G z 
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quand ce n’efl: pas pour foi feul qu’on vît. 

Combien d’autres efpeces de gloire ! 
Celles que donnent les armes , les fcien- 
ces , les beaux-arts ! le beau champ à 
parcourir, pour qui voudroit s’étendre ! 
bornons-nous , craignons la fbérile fé- 
condité de tant d’écrivains. 

Qui n’a de paillon que pour les let- 
tres , peut bien fe contenter de la gloire 
qui les fuit. 

Je dis de ceux qui craignant de quitter 
• le chemin battu, n’ofeut s’écarter des opi- 
nions reçues & penfer autrement que les 
autres , ce qu’Horace dit des imitateurs , 
.fervum pecus ! O vous que la démangeai- 
fon d'écrire tourmente , comme un dé- 
mon , & qui pour un grain de réputation 
donneriez volontiers les mines du Pérou , 
laiflez-là tout ce vil troupeau d’auteurs 
vulgaires , qui rampent à la fuite des 
autres, ou dans la ; pouiliere de l’érudition 5 
laiflez-là ces faftidieux favans dont les 
.ouvrages peuvent allez bien être comparés 
à ces valles landes triftement uniformes , 
fans fleurs & fans fin. Ou n’écrivez point , 
ou prenez un autre eflor. Soyez libres 8c 
grands dans yos écrits , comme dans vos 
aéïio ns ; montrez une ame élevée, indé- 
pendante. Cette voie eft rifquable , je le 
.lais * qui fait fon étude de l’homme', 
doit s’attendre à avoir l’homme pour en- 
nemi. GaJilé<? fut ejûfejmé dans les prifon| 
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de l’Inquificion pour avoir oie penfer que 
la terre tournoie : exemple de la tyrannie 
eccléfiaftique , qui fit grand peur à Def- 
cartes. Mais fi la gloire augmente avec le 
péril , le bonheur n’augmenteroit-il point 
avec la gloire ? 

C’efi: ce que je ne décide point, pour 
ne pas féduire ceux qui habitent de moins 
heureufes contrées ; car d'ailleurs je vois 
que la philofophie paroît à tous belle 8c 
bonne, mais que ce n’eft pas pour Tes 
beaux yeux , du moins pour l’ordinaire , 
qu’on lui fait la cour. Peu fe Tentent un 
certain génie , cette étoile du bonheur , 
pu du malheur de notre vie , fans courir 
après la gloire; fpeétre brillant , quand 
c’effc la vérité qui l’enfante ; puülant , 
quand c’eft l’opinion , reine plus domir 
nante 8c plus aefpotique. La renommée 
n’a point trop de Tes cent bouches pour 1 
redire & publier les découvertes & les con- 
quêtes faites dans l’empire de i’efprit. 
Elles font le prix 8c la récompenfe de tous 
les travaux littéraires , qui fins cette flat-> 
teufe amorce feroient beaucoup plus rares 
& plus imparfaits. On penferoit pour foi, 
& non pour les autres; ou plutôt, on 
penferoit moins , & on fentiroic davan- 
tage. Mais non ; traitant la philofophie , 
comme nos maît reliés , nous voudrions 
avoir l’univers pour confident des faveurs 
quelle nous accorde. Nous fournies donc 
- • G i 
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phiiofophes , comme on a vu que nous 
Tommes vertueux ; il y a plus de vanité, 
que de curiofité & d’envie d’obliger dans 
nos études & daus les fervices que nous 
rendons. Il étoit bien jufte de trouver en 
foi un fentiment qui nous dédommageât 
de l'ingratitude & nous fit oublier tant de 
gens qui n’en ont point. 

Qu’eft-ce donc que cette réputation 
qui fait tant de bruit dans le monde , 
apres laquelle on court , dès qu’on fait 
barbouiller du papier , & qu’on niéprife 
autant, lorfqu’on ne peut l’atteindre, 
qu’on feint de la méprifer , lorfqu’on elt 
célébré ? Quelle eft cette trompette , qui 

Î dus puiffante que celle de Mars & de Bel- 
one, élevant notre courage & nous étour- 
dilïant fur les dangers , nous appelle à 
combattre par les feules armes de la rat- 
ion , des ennemis vainqueurs de la raifoti 
& des teins ? verba 0* voces , une vaine 
image , comme on l’a dit avant moi , un 
fonge , l’ombre d’un fonge , un écho , &c. 
Mais aufTi fous que les poètes, & peut-être 
plus , les phiiofophes métamorphofent cet 
écho en nymphe , en nymphe charmante , 
que dis-je î en impérieufe divinité : & c’eil 
ainlî que notre pauvre imagination Ce re- 
paît, comme la leur , de belles chimères. 
Vrais Ixions , prendrons - nous toujours 
la nue pour Junon ? le frivole , pour ru- 
tile? ce -qu'il y a de plus ftérile, pour ce 
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fju’il y a de plus fécond? Prendrons-nous 
toujours l’efprit pour le fentiment , & la 
vaniré pour ce jufte amour propre qui 
nous a éré donné en parcage ? Nous bif- 
fons , je le dis dans un fens bien différent 
-de Séneque , nous dédaignons les plus 
.grands biens , le plaifir de jouir à longs 
Traits de nous- memes & des corps qui 
nous environnent , pour courir après des 
biens imaginaires , apres des fous & des 
jdouceurs , fi l’on peut donner ce nom à 
ce qui efl mêlé de tant d’amertumes. 

Sommes - nous dans ce monde pour , 
■chercher & goûter la célébrité , ou les / 
les plaifirs de^ la vie f Puifque le h a fard 
nous y a jetés , je ne dirai point au préju- 
dice de tant d’autres que mille caufes em- 
pêchent tous les jours de forcir du néant,, 

:tl paroît que le pcemier but , & le plus 
taifonnable , eft d’y vivre tranquille , i 
l’aife & content. C’efl une chofe décidée , 
Beaucoup mieux par la conduite de tous 
ies hommes, que par toutes les opinions 
diverfes de ceux d’entr’eux qui fe font 
ériger en précepteurs du genre humain. 
Songer au corps , avant que de fonger à 
l’ame , c’elt imiter la nature qui a fait l’un 
avant l’autre. Quel autre guide plus fûr 1 
N’eft-ce pas à la fois fuivre l’inl’tinél des 
hommes & des animaux ? Difons plus , 

& prêchons une do&rine que nous avons 
eu l'honneur de ne pas fuivre : il ne fauJt 

G 4 
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cultiver Ton ame, que pour procurer plus 
de commodités à Ton corps; peut-être ne 
faut-il écrire , comme tant d’auteurs , que 
pour attraper ou l’argent des libraires , 
ou une eflime encore plus lucrative. S’il 
eft des caufes finales , celle-ci eu «fl une. 
Si des plus fenfées ; l’amour de la vie & du 
bien-être , a évidemment des droits plus 
preffés que ceux de l'amour propre ; 8c 
comme le plaifir va devant l’honneur , 
pour qui a le goût bon , le pain eft un 
aliment plus folide que la réputation. 

-Travaillons donc d’abord par nous l’al- 
furer; c’eft le meilleur parti qu’on puifte 
tirer du préjugé des hommes, aflez (im- 
pies pour croire qu’un favant vaut mieur 
qu’un ignorant. La gloire au refte vien- 
dra , quand elle voudra. Que nous fotn- 
•mes vains & dupes , qui pis eft , de nous 
facrifier au chimérique honneur d’immor- 
talifer les lettres de l’alphabet qui compo- 
fent nos noms ! Soyons meilleurs pilotes 
de la vie; que le fentiment feul nous ferve 
de boulfole , & nous ne ferons voile que 
vers le port de la liberté , de l’indépen- 
dance & du plaifir. 

Encore un mot fur les dangers de la 
carrière où je fuis entré. Il eft beau, je 
le veux, de pouvoir compter, non fur 
le fuffrage de la poftérité qu’on ne ren- 
contre point, mais fur celui de quelques 
contemporains connoiffeurs, Il eft agtéa.- 
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ble de voir (a raifon'& Tes lumières croî- 
tre & s’étendre fous les ailes de la plùlo- 
fophie & des mufes ; mais il y faut erre 
en fureté, & que la poule ne laiiTe pas 
.prendre fes pouffins , où c’ell être fou > 
que de cultiver la fagcfle. Anftote ne s'y 
ha pas plus que moi , & ht bien : la ré- 
publique d’Athenes qui s’étoit déshono- 
rée en condamnant à mort un homme qui 
valoir mieux qu’elle , n’eût pas rougi de 
fe déshonorer une fécondé &c une tiroi- 
fieme fois. La politique qui a fait la hon- 
te , ne la commît point. Delçartès s'ab- 
Tenta aufft fort à propos, au moindre 
.murmure de la mer théologique aifément 
en fureur. Prêt à jeter au feu un travail 
de 4 ans , combien n’a t il point craint 
que l’églife ( ce q^e je ne puis voir , fans 
rire de fa (implicite ) n’approuvât point 
fes opinions &’fes conjeélures phyliques. 

La gloire qui marché à la luire des mu- 
fes , ne peut donc nous dédommager de 
la perte des biens du corps -, c’eft un bien 
trop étranger & trop loin de nous ; pour- 
quoi donc lui immoie-t-on ce qu’on a de 
plus cher au inonde? C'eftquç la vanité 
Te l’approprie. Notre imagination enflée 
& comme bouffie parles éloges, fait pal - 
fer l’eftime d’autrui chez nous mêmes , où 
ellè fe change en fi haute confidèratibn. ^ 
que nous nous regardons comme des per - 
Tonnages de grande importance , & ne 
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voyant en nous que matière & formel 
nous croyons cependanr avoir non feu- 
lement une ame , mais une ame d’une 
trempe particulière, fupérieure , & faite 
'exprès pouf nous. De là viennent tous les 
avantages que l’efprit peut procurer au 
corps 3 car fans doute les liqueurs circu- 
lent avec plus d’aifance , lorfque l’ame eft 
agréablement affeélée : & toutes chofes 
égales , c’eft-à-dire, lorfque notre indi- 
vidu n’en foudre point , s’acquérir de la 
gloire, eft un plus grand bien, que de 
n'en point avoir. 

N’y auroit-il point plus de grandeur 
d’ame à la méprifer ? C’eft ce qu’il faiic 
demander aux ftoïciens. Voyez , difent- 
ils, en levant d’orgueilleux fourcils , vo- 
yez courir tous ces fous ; la gloire eft: 
leur objet; ils cherchent l’eftitae publi- 
que , & nous la nôtre. Nous avons trop 
de vertu pour en faire parade. Nous ver- 
rons dans la fuite qtle ces mêmes hom- 
mes ne méprifent pas plus la répütatiorv 
& l’honneur , que les richeflfes ; qu’ils 
font tout pour en avoir. Je n'en voudrois 
pas d’autre preuve , que toutes ces recher- 
ches d’efprir étudié , que Séneque mon- 
tre dans fes écrits , 5c notamment dans 
celui-ci dont j’ai adouci de mon mieux 
l’affedation. 

Le mépris n’eft pas plus un mal , que 
la louange n’eft un bien. Mais nous fom- 
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mes allez dupes, encore une fois, poue 
tenir par l'imagination , à celles des au- 
tres , qui nous flatte ou nous bielle pat 
l’image agréable , ou défagreable qui ea 
réfulte dans le cerveau. Un difcours cho- 
quant ou flatteur agit , comme un ta- 
bleau , beau ou laid , par le benè ou le 
male placitum des anciens. C’eft pourquoi 
on dit : telle choie fait honneur , telle 
autre n’en fait point. Honneur ! ah ! 
qu’on efl: fot, qu’on eft à plaindre , quand 
on n'eft point philolophc ! & que .bien des 
gens à qui on donne ce nom le méritent 
peu 1 Je voudrois bien lavoir , fi les idées 
que les Indiens ont des Chinois & des 
François , les Turcs des chrétiens , 8c 
ceux-ci des Turcs , les touchent 8c les 
mortifient. Non , répondez- vous. Pour- 
quoi donc ce qu’on dit , ou ce qu'on pen- 
fe de vous, vous fait-il tant de peine» 
Médecins . pourquoi ne voulez-vous pas 
qu’on dife ce que vous faites pour la plu- 
part? ou pourquoi faites-vous des cho- 
ies qu’on ne peut expofet aux yeux du pu- 
blic, fans vous faire rougir * Souffrez que 
je vous offre en moi-même un meilieuc 
exemple à fuivre. , 

La plus utile médifance vous met e* 
fureur , parce que vous en êtes l’objet dé- 
crié : on me calomnie dans bien des libel- 
les & notamment dans un extrait 8c uti 
4yis-*i& ie&eur qui oc mérite pas d’êtc* 
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autrement qualifié : & je ne fors pas dâ 
: ma modération & de ma tranquillité na- 
; turelle. Un autre eût été furieux comme 
vous, à la leéture de ravertilfement des 
penfées chrétiennes : que n’eut- il pas fait 
pour détromper le public ? Pour moi , qui 
fais à quoi m’en tenir, & qui n’appren- 
arois rien de nouveau à ceux qui me con- 
noiflent & qui favent mon hiftoire, j’ai 
bien voulu le lire une fois , mais fans 
prendre la peine de lui répondre. Ce qui 
n’eft pas vrai , ne mérite pas qu’on s’en 
: juftifie. Piqués de mon filence , mes ad- 
•verfaires ont paru fous une autre forme; 
'ils m’ont , dit-on , attaqué dans je ne fais 
quel volume de la Bibliothèque raifonnée 
que je n’ai lu, ni ne veux lire, quoique 
-je puilfe le faire fans émotion. Enfin ils 
ont tout tenté, mais vainement pour être 
tirés de l’obfcurité où font condamnés des 
auteurs qui fe mêlent de littérature , 
fans en être plus inftruits , que de ma con- 
duite & de mes mœurs. Mais dans l’ex- 
trait dont je parle , je fuis fort mal mené, 
m’écrivent mes amis d’Amffcerdam. Je le 
crois bien , leur ai-je répondu , car j’y fuis 
calomnié; & moi qui n’ai que médit, 
pour jeter mes confrères en meilleur mou- 
le , je ne les ai pas moins mal menés. J’ai 
palfé les bornes de la critique envers les 
autres, 8c on a pallé envers moi les bor- 
nes de la médifance : voilà à quoi fe ré- 
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dùit tout le grand mal qu'on m’a fait. Je 
fuis bien aife que mes ennemis foienr plus 
coupables que moi. 

Au relie les opinions d’autrui fontaufïi 
étrangères à mon être , que ce qu’un au- 
tre fent , eft différent de ce que je fens. A 
coup fur,- celui qui me méprife, ne penle 
pas comme moi fur mon compte , & celui 
qui me loue , ne me loue peut-être pas 
tant que moi-même. Un connoiffeur qui 
lit un ouvrage , en juge par la jufte balan- 
ce , où il le pefe ; l’auteur feul l’eftime plus 
que ton poids. Je m’arrête à ce dilemme , 

& les médecins auroient bien fait de s’y 
tenir aufii. Ou les idées qu’on a de moi 
font vraies , ou elles font fauffes. Si elles 
font vraies , c’eft à moi de me corriger , 
fuppofé que je reconnoiffe avoir toit. Si 
elles font fauffes , omnïs homo mendax * 
ce n’eft qu’une erreur qui retombe fur ce- 
lui qui la commet , & qu’il faut lui par- 
donner , fi eile eff involontaire j comment 
le plaindre, s'il y a de la méchanceté, s’il 
ne cherche qu’à nuire, uniquement pouf 
nuire , & fans qu’il en réfulte aucun bien,? 
Je fuis une efpece fort finguliere; j’ai plus, 
ri de l’ignorance & des bévues , de mes 
antagonilles , que je ne me fuis fâché de 1 
leur acharnement. Je traice tout de mémq» - 
Le chagrin , l’adverlité , les maux , les pe- 
tites mortifications de la vie ne m’attei- 
gnent point ou fort peu. On crie , on défe 
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clame, & je ris. Tous les traits de la ma- 
lignité & de l’envie ne percent point ce 
rempart de douceur , de gaieté , de patien- 
ce , de tranquillité, d’humanité, en un 
mot de vertus , linon théologiques , du 
moins morales & politiques , que la na- 
ture m’a données , & que la philofophie 
a renforcées. Je me fuis vu battu par la 
tempête, mais comme un rocher : je le dis 
fans fonger que Séneque l’a dit ayant moi. 
Enfin allez ftoicien fur la douleur , lur les 
maladies, fur les calamités, &c. je fuis 
peut-être trop épicurien fur le plailir, fut 
la fanté les éloges. Si ce n’eft pas-là ce 
qu’on appelle un heureux tempérament , 
qu’on me dife donc où il eft ; car quoi de 
plus fortuné que de pouvoir fentir tou- 
jours la douce ardeur des rayons du foleil , 
fans être incommodé de l’ombre & du. 
-froid que donnent les images qui le cou- 
•vrent ! 

Pourfuivons notre chemin. Si le bon- 
•heur ne peur confifter dans la gloire qui 
'•fuit les lettres, le mettra-t-on dans le 
■plailir de les cultiver ? Je ne le crois pas. 
-Je fais que l’étude afFeéfe immédiatement 
'<notre am« . ou en fatisfaifant fa curiolt- 
tê, ou par le charme du goût, d’images 
•agréables, & de mille fentimens divers. 
Je fats que penfer n’eft qu’une maniéré de 
•fentir, qu’un fentiment en quelque forte 
*e£Uép.& que pvir wftféquçat au* 
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leétures & aux méditations cjui nous rient , 
penfer à des chofes qui plaifent , c’eft fen- 
tir prefque fans ceife agréablement. Telle 
efl la volupté de i’efprit , qui a excité dans 
l’auteur de l 'Homme machine , tous ces 
tranfports fi dignement adreflés, & ie ne 
fais pourquoi fi mal reçus. Mais n’outrons 
rien ; il a fallu que l'homme fut non- feu- 
lement organite, mais préparé de loin & 
par degrés à recevoir l'imprelfion de cette 
volupté , nous n’en ferions point fufcep- 
tibles fans l'éducation , dont la variété 
en met tant ici. Encore ne le fommes- 
nous pas fort long-tems. Un arc ne peut 
toujours être tendu ; les cordes de violon 
détendues ne donnent plus de fon fous 
l’archet : de même les mufcles de l'ame 
venant à fe relâcher, le plaifir diminue pro- 
portionnellement; les yeux le fatiguent, 
quand les ligamens ciliaires qui appro- 
chent le criftallin de l’uvée font las de fe 
contracter. Voyez les nerfs les plus fenfi- 
bles 8c lès plus étigibles de tout le corps, 
ils ne peuvent plus fe roidir après un leui 
commerce t ils ne fententrien : plus morts 
que vifs , on peut bien dire avec Pétrone, 
funerata efl fars ilia, 8cc. En même rems la 
volonté ne veut plus ce qu’elle eut parié 
qu’elle voudroit. On (e dégoûté de lirô 
8c d’écrire, par la même raifon qu’on Os 
dégoûte d’une femme. Comme le plaifit 
du commerce amoureux diminue , à mé* 
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fure que le befoin & la pafiion décroifient \ 

le charme de l’étude, la première heure , 
ell bien pius vil que quelques heures après. 
Je fens bien qu’il en efc de la paflion des 
lettres Sc des arrs, comme de toute autre, 
qu'ii faut fat is faire ou être malheureux. 
Je ne crains point les fers , ni la tyrannie, 
parce que i’efprit ne peut s’enchaîner; mais 
vif comme je luis, je ferois fort à plaindre, 
fi je n’avois ni livres , ni plumes , ni encre , 
ni papier. La liberté de fatisfaire un goût 
dominant , ne fufîît cependant pas , pour 
rendre heureux. Il y a trop d’autres vuides, 
trop d’autres befoins à remplir. Jugez du 
bien-être de ceux qui aiment li peu le- 
tude, qui s’appliquent à leur profellion 
avec fi peu de goût & de plailir, que mille 
écus de rente leur en laiiferoient à peine 
une étincelle ; pour ne rien dire de ces 
génies bornés , qui étudiant malgré Mi- 
nerve , furchargent leur pauvre mémoire 
4e mille faits , qui leur feroient perdre le 
jugement , s’ils en avoient: fouvent for-: 
cés d’ailleurs de fe dévouer tout entiers 
4 des choies ingrates , (8c. qui le font 
encore moins qu’eux, ) ils regardent les 
livres dont ils font entourés, comme leurs 
plus cruels ennemis. Enfin quelle .multi- 
tude innombrable d’heureux ignorans dont 
nous avons parlé , qui , s’ils n’ont poin£ 
J’honneur , ou le plaîfir d’àcquénr dé 
bellç.5 çonnoifiances ? & le goût de i’ef* 
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prit, qui plus eft, s’en vengent par le 
mépris , & ne croient pas valoir moins , 

( tant s’en faut , ) parce qu’avec leur 
inftinét ils ont fait fortune , tandis que 
les autres ont été conduits par refprit 
au précipice. 

Concluons-donc que ceux qui, comme 
Cicéron, Pline le Jeune, l’auteur que j’ai 
nommé, &c. ont mis le bonheur. Toit 
dans la volupté de l’efprit; Toit dans la 
gloire qui marche à la fuite des beaux- 
arts, ont donné dans l’exagération & l’en- 
thoufiafme de leur goût, & ont ainfi fait 
deux fautes dans une ; car non-feulement 
ils ont, contre toute logique, étendu. 

& généralifé ce qui eft borné & particulier, 
j’entends le plaifir de l’étude; mais ils ont 
à la fois borné ce qui a été fi univer- 
fellement accordé à toutes les créature* 
animées par l’adorable auteur qui les a. j 
faites , je veux dire la faculté detre heu- 
reux, & de l’étre, chacun à fa maniéré 
& à fa faataifîe. Trahit fit a quemque •voluptas , • ! 
Placer en général la félicité dans la cul- 
ture des lettres , pour le plaifir qu’on en 
retire ; c’e fl négliger les biens du corps 
& fe moquer de la nature. Attacher le 
bonheur au char de la gloire & de la re- 
nommée ; c’ell le mettre , comme un en- 
fant , dans un joujou , ou dans le bruit , _ 
que fait une trompette. 

Montrons le relie du tableau , & tirons 
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tout-à-fait le rideau, derrière lequel eù 
•caché Séneque. 

Tant de gens font heureux fans richefïes 
'& fans volupté , ainfi que fans fcience & 
Tans réputation, & fur-tout dans le fein 
d’une obfcure & tranquille médiocrité , 
qu’en plaçant h loin du bonheur , des 
•tiens , que d'autres en ont mis h près , 
j’ai cru leur faire encore plus d'honneur 
-qu’ils ne méritent. 

£xaminons-donc la nouvelle corde qui 
fe trouve à notre arc , fans nous lailîec pius 
-féduire pat fa belle coulent d’or , que par 
toutes les bouches flatteufes de la renom- 
'inée. Mais comme nous fournies fenfibies 
À l’avantage d’être eftimés , fans cepen- 
■dant vouloir déformais facrifier notre 
tranquillité au ptaifir de faire un vain 
hruit , ne foyons point auffi dupes de 
-l’opinion de ceux qui ne font point allez 
'de cas du plus paillant des Dieux. Quel 
^animal farouche feroit donc la vertu, ou 
-la philofophie, h l’or ne l’apprivoifoit j 
û la pluie de Jupiter n’amolliiroit fa du- 
ïeté/ Audi Séneque , cet ennemi déclaré 
de ce qu’il aimoit tant, convient-il qu’il 
’eft aulli doux & agréable d’être riche , que 
de fe promener en hiver dans une belle 
allée que le foleil échauffe ; mais par uti 
<ontrafte évident , qu’il paroît avoir ex- 
près éludé, la pauvreté eft l’ombre, où 
'il fait froid. On a beau fe pénétrer dut 
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fouverain bien , & s’envelopper dans toute 
la vertu. Ni la vertu , ni la philofophie , ne 
peuvent avec toutes leurs rames nous con- 
duire au port defiré. l’auvre manteau d’hi- 
ver , qui n’empêche pas le vent du nord 
de glacer l’ame avec tout Ton courage 1 
Mais peut-être l’ame des ftoïciens ha- 
bite-t-elle hors du corps , comme celle 
des leibnitziens , fans être fujette aux Ioix 
imaginaires de la même harmonie î D’ail- 
leurs pour qui la douleur n’eft point un 
mal , le fiPbid qui en eft un diminutif, 
ne feroit-il point un bien ? • 

Laidons Lucien railler, il feroit diffi- 
cile d’imiter fa légèreté ; Séneque convient 
que le fage peut & doit même confonde 
d’être riche jc’eft-à-dire qu’il ne fera point 
de baffedes pour lé devenir, & qu’il 
n’aura point auffi à rougir d’avoir reçu 
les richedes a bras ouvers ; mais qu'il 
leur donnera une efpece d’hofpitahté , 
que les pauvres & d’illuftres malheureux 
partageront avec elles. Il n’y a guere 
qu'un homme de mérite , qui rend fer- 
vice à qui en a. C’eft pourquoi le fage, 
ou quiconque fait ufer des richedes , fou- 
lagera les malheureux, excitera la vertu , 
encouragera les talens , relevera le mérité 
opprimé , & en un mot s’en fervira , plus 
en économe qu’en maître. Quelle diffé- 
rence d’un tel homme , à ces âmes bades 
& triviales, que la fortune enorgueillit. 
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infiniment flattées de ce qu'il y a de pîu$ 
étranger & de moins flatteur , & qui ne 
partagent avec qui que ce foit les com- 
modités qu’ils en reçoivent! Mais comme 
il n'y a qu’un fou , qui dilîipe fon bien 
au gré de ces caprices , dont la voix cou- 
vre celle de tant de miférables, il n’y a 
qu’un lâche qui s’en ferve pour tourmen- 
ter les hommes, & qui trouve , comme le 
Narciffe de Brittmnicus , fa félicité dans les 
malheurs dont il eft caufe. 

Faire le bien de la fociété , rendre les 
cœurs heureux de fa joie , c’efl: le dévoie 
d’un homme riche. S’il ne s’en acquitte 
pas , s’il n’ell point compatiflTant , libéral , 
s’il ne fouffre point à la vue de tant de 
pauvres que le plus opulent ne peut foula- 
ger , le dépôt a été mal confié ; il ne pou- 
voir ctre en de plus mauvailes mains. 

Je ne defire point d’être riche , pouc 
avoir chez moi une foule de flatteurs & 
de faux amis, qui fans un refie de mau- 
vaife honte; ou plutôt de perfidie, me 
tourneroient le dos prefque auffi vite que 
la fortune : je ne voudrois pofledet de 
grands biens , que pour jouir de cette 
belle prérogative, le plaifir d’obliger; la 
générofité feroit toute ma magnificence. 
Je ne mépriferois point les richelfes , je 
faurois les dépenfer & les diltribuer. Je 
jregarde l’avarice , comme la fource de 

» ..... ; 
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tous les vices Et fans générofîté , eft-il 
quelque vettu ? 

Ma félicité n’cft point d’avoir des che- 
vaux , des courriers, des chiens , & tout 
cet amas de laquais prertes, dont le poids 
fembie menacer d’enfoncer le derrière d’un 
carrolle. Tant d’animaux domeftiques ne 
me font point néceflaires. Je ne me crois 
point décoré d’avoir à ma porte un Suide 
menteur , qui refufe l’entree à des créan- 
ciers , qu’un honnête homme ne doit 
point craindre , parce qu’il ne les a faits 
que pour les payer. Parte encore, fi fa 
hallebarde & fa mouftache faifant peur à 
qui la fair à tous les autres , pouvoiç» 
empêcher la mort d’entrer l mais non i 
Horace i’a dit en latin, & Malherbe en 
françois : 

Le pauvre en fa cabane , où le chaume le couvrfcj 
Eft fujet à fes loix ; 

Et la garde tpii veille aux barrières du louvre, J 
* N’en défend pas nos rois. 

Loin d’ici tout fuperflu. Le fage ne le 
éonnoît, que pour le méprifer. O 1 mal- 
heureux cent fois qui ajoute aux befoins 
de la nature , qui font déjà en trop grand: 
nombre, ceux que le farte oit la vanité- 
hii fait 1 pour être heureux, fi ce n’eft 
point artez d’un nécelîaire trop exact, 
moins fufht ii de, pouvoir dire ! j’aime 
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à vivre, parce qu’avec peu de chofeS je n£ 
manque de rien. Socrate préféroit la more 
à l’exil; je n’ai pas jufqu’à ce point la 
maladie du pays. Je crois que la patrie 
&C le bonheur peuvent aller enfemble,& 
font en effet où l’on eft bien. C’eft une 
vérité dont on auroit peine à diffuader 
qui le fent avec une aufli vive reconnoif- 
fance que moi. Pourquoi faut-il qu’on 
{bit réduit à defirer du moins la confer- 
vation de ce qu’on a ? Sans la crainte de 
le perdre , un philo fophe feroit heureux. 
Mais enfin eft-il de fi beaux jours qui 
ire foient obfcurcis par de petits nuages 
que les rayons de la plus belle efpérance 
ont bien de la peine à difTiper ? Celui mê- 
me qui vit de fes propres revenus , eft-il 
fur que fon fermier fera toujours folyable ? 

Regardons la profpérité la mieux fon- 
dée en apparence , comme un calme au-» 
quel peut fuccéder la tempête. Le vaiffeau 
périra , fi tout ne fe trouve prêt fur le 
champ pour jetez l’ancre, & la parer. 
Accoutumons-nous donc peu -à -peu à 
être moins attachés à ce qu’il fera très- 
incommode de ne pas avoir , afin de le 
iegretter moins , quand véritablement 
nous aurons le malheur d’en être privés. 
Le fardeau eft la moitié moins pefant , 
quand on s’eft préparé à le porter. Ce que 
je dis de la pauvreré , je l’ai dit ci-de» 
Vaut dp la yie, dont le joug eft quelquefois. 
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Bien dur dans le fein mên-<. des richefles 
& des grandeurs. C'eft alors qu’il faut fe 
munir cte plus de force , pour ne pas cédée* 
à la facilité de brifer fes liens. Il eft moins 
glorieux de favoir mourir que de favoie 
vivre dans les douleurs & les revers. Il 
y a d'ailleurs fi peu d’occafion d’acquérir 
cette gloire du dernier moment, qu’il 
vaut mieux apprendre à pouvoir vivre, 
qu’à ofer mourir. J’ai cru devoir revenir 
à un article aulîi intéreftant pour la fociété. 

Qui eft digne des faveurs de la fortune , 
peut bien l’être de celles de la nature , 
& par conféquent de la volupté. La rai» 
fon pour laquelle Séneque fe déclare fi 
viyement contr’elle, c’eft qu’il prétend 
que le voluptueux ne peut être ni boa 
foldat } ni bon citoyen , mais fans raifon. 
L’expérience le prouve. La volupté n’é- 
nerve pas toujours fes favoris : on lui 
facrifie beaucoup , mais on ne lui facrifie 
pas tout} & quelque puiftant que foit fon 
empire, le devoir s’allie fi bien au plaifir 
dans une ame raifonnable, que loin da 
fe nuire , ils fe prêtent des forces mu» 
tuelles. L’art de fentir, de goûter, de 
perfectionner en quelque forte le plaifir , 
eft allez généralement accordé aux Fran- 
çois , peut-êrre parce qu’on leur en fait, 
un démérite. Cette nation fi voluptueufir 
cependant, en ell-elle moins capable d’a- 
ÿiiûé i L’amour de la patrie en eft-il 
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moins gravé dans fon cœur? connoît-ellc? “ 
le danger , où l’honneur, où fon roi l’ap- 
pelle ? fi la volupté d’Epicure n’eft qu’une 
robe de femme fur un corps robufte,^ 
comme dit figurément notre auteur; ne 
puis-je pas dire dans le même fens , que -' 
nos feigneurs François portent le courage 
d’Hercule , dans les habits d’Omphale/ 
Voltaire, & tous ceux qui connoifTent 
la nation , ne me démentiront pas. Voici 
comme l’a peint ce beau génie: 

, Des courttfms français tel efi le caraftere , 

- Du fein de la moleffe ils courent aux 
hafards ; 

Vils flatteurs a la cour , héros aux champs 
de Mars. 

Séneque ne défend pas abfolument I’u- 
fage de la volupté. Vous connoiflez ces 
bluets , image du vaudeville pour la du-» 
r-ée , ornemens de Cérès , que le hafard 
des graines & des vents fait naître au mi- 
lieu des bleds; la volupté, infinue-t-il , 

. croît ainfi quelquefois fur les pas d’un 
homme vertueux ; il peut la cueillir,, 
lorfqu’elle fe préfente , fans qu’il la cher-; 
*he , comme on cueille une fleur en 
pafiant. Suivant .cette idée , la volupté 
ieroit donc la fleur de la vertu , comme 
lefprit du plaifir ; elle germeroit dans fon 
|ein d’autant plus belle & plus pure, & 

fias' 
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plus •vierge , fi Ton me permet cette ex- 
preflion chymique. 

• Ce n'eft pas tout- à-fait défendre l’u- 
fage d’une fleur, que de permettre de la 
flairer : mais faut- il en refpirer fi négli- 
gemment la délicieule odeur ? S'il eft dans 
Ja volupté, comme dans toutes les plan-, 
tes , une quinteflence , ou comme dit 
Boerhaave , un efprit reéteur , en prendre 
Ja fleur , la fentir avec nonchalance , ce 
n’eft pas le moyen de gourer cet efprit 
raviflant. Le dédaigner , n’eft- ce point 
«ne indolence coupable ? N'y a-t-il point 
«ne forte d’inhumanité à laifler flétrir f 
cjui pis eft , une rofe , mieux employée 
a notre ufage ? LaifTons cette indifférence 
ftoïque ; les bienfaits de la nature méri- 
tent des tranfports de tendrefle & de re- 
connoifiance que nos ingrats lui refufenr. 

Je ne prétends pas faire confifter le bon- 
heur dans la volupté} car, quoique j’aie 
autrefois fait couler de ma plume toute 
rivrefle qu’elle avoit répandue dans mes 
fens , me dégageant aujourd’hui des pié- 
gés de la firepe , je foulcris ( par tempé- 
rament peut-être ) à plus de modération , 
& veux que le befoin feul , ce pere du 
plaifir , l’appelle déformais , & fonne , 
pour ainfî m’exprimer, l'heure de ma vo- 
lupté. Mais fi les plaifirs des fens font 
cflentiellement trop courts , & trop peu 
Jréquens pour conûituer un état auJûS, 

Tome 11 H 
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permanent que la félicité , regardons -les 
du moins comme des éclairs de bonheur , 
/qui ne peuvent manquer , fans rendre les 
joies de la vie imparfaites & tronquées , 
& fans laiffer tant de petites plaies , dont 
le cœur eft fouvent ulcéré , dans le befoin 
du feul baume qui les adoucit & les ci* 
catrife. 

Ne prenons point pour des befoins, les 
defirs d’une imagination qui aime à s'ir- 
riter ; il y aura moins de gourmands , 
moins d ivrognes & moins de voluptueux -, 
mais donnons à la nature ce qui appar- 
tient à la nature. On boit quand on a 
foif , on mange quand on a faim. Or 
ici on éprouve quelquefois ce double, 
effet de la même eaufe i car quel homme 
n’a pas quelquefois faim & foif de cer- 
taines voluptés t Faute de s’y livrer , 
combien de nuages & de mécontente- 
mens s’élèvent dans l’ame , que la vo- 
lupté feule peut diifiper ? Je n’ignore pas 
que certains tempéramens foibles peu- 
vent, ou plutôt doivent s’en priver, pour 
fè bien porter, & mieux jouir des autres 
plaifirs ‘ mais d’ailleurs la volupté pru- 
demment conduite , eft d’une aulù grande 
néceflité que les autres befoins , & la na- 
ture a employé les mêmes moyens pour 
faire naître celui - là. De*là vient que- 
Celfe, fon commentateur Lommius, Ve*» 
gçite, Boethaayç , & tous les plus graye^ 
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|>hi!ofophes & médecins , n’ont point fait 
difficulté de la recommander dans leurs 
écrits , & d’y donner de vraies & fages 
leçons d'amour. J’avois fuivi moi-même 
3eur exemple dans une lettre , qui termi- 
noit celles que j’ai données fur la fanté î 
mais je ne fais quel fcrupuleux cenfeur a 
jugé à propos d’en fupprimer la feule co- 
pie que j’eufle , & quicontenoit Venette 
rajeuni , ( moins bien qu’il ne \ra paroître) 
avec le précis de tout ce que nos meilleurs 
auteurs nous ont laiflé fur un fujetplus 
important qu’on ne penfe. 

Quoique le bonheur ne doive pas être 
placé en général dans la volupté des fens , 
il y a cependant des fens pour qui c’efl 
tin befoin fi urgent , qui ont tellement 
faim & foif du coït, que fans cet a&e 
■vénérien , qu’il leur faut fouvent répétée 
chaque jour , ils feroient malheureux ^ 
te fort à plaindre. Au contraire donnez 
ïi ne ample carrière à leur tempérament ^ 
ils font heureux , non-feulement dans la 
volupté , & par la volupté même , mais 
dans le fein de la débauche , de la folie 8c 
du défordre. Quelle preuve en demandez- 
vous ? Leurs jours fe coulent , prefque 
fans qu’ils s’en apperçoivent , parce qu’ils 
fentent & ne réfl échinent point : toujours 
gais & contens J 'ils ne refpirent que la - 
joie; ils la portént par-tout. C’eft, pour 
àinfi dire , .la mônnoie. courante de nos 
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coeurs, c’eft un fubftitut de l'efprit njéme, 
ôc plus à la portéedc tout le monde ; com- 
ment ne feroit-il pas de toutes les fêtes & 
4e tous les banquets ? La joie eft affile avec 
eux , elle rit aux convives qu’elle réjouit* 
ils la font circuler dans les cercles , & en 
quelque forte moufler , & boire à longs 
traits dans différens vins exquis. Cepen- 
dant ils font perdus de dettes & d'hon- 
neur. Tant il eft vrai que la vertu & U 
probité font chofes étrangères à la nature 
•de notre être , ornemens & non fonde- 
mens de la félicité. Combien d’autres 
font aufii vertueux qu’honnêtes , chartes, 
fobres , & malheureux f Leur candeur , 
leur fageffe , leur humanité eft à toute 
épreuve ; mais ils n’en traînent pas moins 
après eux l’ennemi de la folitude , la du- 
reté de leur caradere & l’onéreux fardeau 
d’une raifon qui ne fe déride jamais t, 
?ufli durs & féveres , que graves & ftlen- 
cieux , auffî froids & tciftes , qu’hommes 
furs & vrais j leur mélancolie , leur fi- 
gure atrabilaire , font fuir les jeux & les 
ris déconcertés , effarouchés à leur afpeéfc. 
On les refpe&e & on les fuit, c’eft le fort 
de la vertu i tandis qu’on recherche avec 
cmpreflement d'aimables vicieux qu’on 
tnéprife : c’eft le fort de. l’urbanité & des 
grades. L’art de plaire eft un grand ache- 
minement au bonheur. Ici les uns font 
peureux , en ne penfant pas plus qu’vme(. 


,SÜR 1Ê BoMheûA. iff 
P*** , & en ne fai fane pas plus de cas de 
la réputarion. Là , le malheur des autres 
vient de trop penfer, & à des objets noirs 
& lugubres , images trilles que la nature 
tire , comme un rideau , devant l’imagi- 
nation bouchée. Quelle reftource ont 
ceux-ci ? Quelques palliatifs d’un mo- 
ment ; le vin qui nuit enfuite les com- 
pagnies , les fpe&acles , la diffipation , 
qui nfc réuffilTent pas toujours. La fociété 
des perfonnes extrêmement joyeufes, af-^ 
flige d’autant plus celles qui ne le font 
pas. Ceux-là , direz- vous , ne font capa- 
bles que de goûter la volupté , & de fe 
ménager les délices d’un doux prurir. Eh 
bien i en font-ils moins heureux ? Ne 
fuivent-ils pas cet inftinft & ce goût, pac 
lequel chaque animal tend à Ion bien- 
être ? N’ont-ils pas enfin la feule forte de 
félicité qui eft réellement à la portée de 
leurs organes ? 

Il en eft de même de tous les méchan?.’ 
Ils peuvent être heureux , s’ils peuvent 
être méchans fans remords. J’ofe dire 
plus ; celui qui n’aura point de remords , 
dans une telle familiarité avec le crime, 
que les vices foient pour lui des vertus , 
fera plus heureux , que telautte*, qui , 
après une belle aélion , fe repentira de 
l’avoir faite , & par-là en perdra tout le 
prix. Tel eft le merveilleux empire d’unq 
tranquillité que rien ne peut troubler. 

H y 
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. O toi , qu'on , appelle communément- 
malheureux , & qui l’efl en effet vis-à-vis 
de la fociété ; devant toi-même ; tu peux 
donc être tranquille. Tu n’as qu’à étouffée 
les remords par la réflexion , ( fi elle en a 
ia force ,) ou par des habitudes contraires, 
beaucoup plus puiflantes. Si tu eufles été 
élevé fans les idées qui en font la bafe % 
tu n’aurois point eu. ces ennemis à conir 
battre. Ce n’ell pas tout, il fautque ; tu 
méprifes la vie , autant que l’eftime , oq 
k haine publique. Alors en effet, je le^ 
foutiens , parricide , inceflueux , voleur , 
fcélérat , infâme , & jufle objet de l’exé- 
çration des honnêtes gens , tu feras heu- 
reux cependant. Car quel malheur , ou 
quel chagrin peuvent caufer des aétions * 
qui , fi noires & fi horribles qu’on les 
luppofe , ne laifTeroient , ( fuivant i’hy- 
pothefe , ) aucune trace de crime, dans 
l’ame du criminel. Mais fi tu veux vivre , 
prends p garde, la politique n’efl pas fi 
commode que ma pnilofophie. La jufiiee 
eifl fa fille j les bourreaux & les gibets 
jfont à fes ordres : crains- les plus que ta 
çonfcience & les dieux. 

Les premiers hommes , qui en ont ei$ 
4’autres à gouverner , ont fenti la foi- 
bleffe de ce double frein. De là efl venue 
la néceflité d’étrangler une partie des ci- 
toyens , pour conferver le refie , comme 
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6t\ ampute un membre gangrené , pour 
le falut du corps. 

Goûte auffi , puifque l’ingrate nature 
te le permet , prince cruel & lâche , fa- 
voure à longs traits la tyrannie. Eroftrate 
voulut s’immortalifer par le feu y immor- 
talife-toi par le fang ; raffine dans l’in* 
venrion des tourmens , comme un hom- 
me à bonnes fortunes dans celte des vo- 
luptés , & trouve-y , s’il fe peut , le 
•même plaiûr. Lefeul bien qui foiten ton 
pouvoir , eft de faire du mal : faire ie 
bien , feroit ton fupplice. Je ne t’atrache 
point au maudit penchant qui t’entraîne. 
Eh ! le puis-je ? Il eft la iource de ton 
malheureux bonheur. Les ours , les lions , 
les tigres , aiment à déchirer les animaux : 
féroces comme eux ; il eft trop jufte que 
tu cédés aux mêmes inclinations. Je te 
plains cependant , de te repaître ainft 
des calamités publiques , mais qui ne 
plaindroit encore plus un état , où il ne fe 
trouveroit pas un homme , un homme 
afTez vertueux , pour le délivrer , aux dé- 
pens même de fa vie , d’un monftrc tel 
que toi ? 

Et toi-même , voluptueux , ( pour m'ac- 
commoder à ta foibleflfe , comme un chi- 
rurgien au vuide des vaifTeaux , ) puifque 
fans plaifirs vifs tu ne peux parvenir à la 
vie heureufe, laiffes-là ton aine & Séne- 
que>chanfons pour toi que toutes les vetr 
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tus ftoïques ; ne fonge qu’à ton corps. 
Ce que tu as d’ame ne mérite pas en effet 
d’en être diftingué. Les préjugés , les pé- 
dans , les fanatiques s’armeront contre 
toi ; mais quand tous les élemens s’y join- 
droicnt ?... Que faifoient à Tibulle dans 
les bras de fa Cloris , la pluie , la grêle ôc 

- les vents déchaînés ? ils ajoutoient à fa fé- 

- licité qui les bravoit. Prends-donc le bon 
tems, quand, & par-tout où il vient ; 
jouis du prélent -, oublie le paffé qui n’eft: 
plus , & ne crains point l’avenir. Songe, 

' que le bled qui eft lemé hors du champ 
eft toujours du bled ; qu’un grain perdu , 
n’eft pas plus pour la nature , qu’une 
goutte d’eau pour la mer ; que tout ce 
: qui la délede , eft plaifir , & que rien n’cft 

• contr'elle que la douleur. Que’ la pollu- 

• tion & la jouiffance , lubriques rivales, 
fe fuccédant tour- à-tour , & te faifant 
nuit & jour fondre de volupté, rendent 
ton amè , s’il fe peut , aulu gluante 8c 

• lafcive que ton corps. Enfin puifque tu 
n'as point d’autres reffources , tires- en 
parti: Bois, mange, dors, ronfle, rê- 
ve; & fi tu penfes quelquefois, que ce 

- fbit encre deux vins; & toujours, ou au 

• plaifir du moment préfent, ou au défie 

• ménagé pour l’heure fui vante. Ou fi , non- 
: content d’exceller dans le ^tand art des 

Yoluptés, la crapule & la débauché n’orvt 
irien de trop fore pour toi , l’ordure & fit** 
>* 
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famie font ton partage; vautre-toi, 
comme font les porcs , & tu feras heureux: 
à leur maniéré. Je ne te dis au refte que 
ce que tu te confeiltes à toi-même & ce 
que tu fais. Je perdrois mon tems 8c mat 
peine à prendre un au re ton: parler de 
tempérance à un débauché , c’eft parlée 
d'humanité à un tyran. 

Qu’on ne dife point que j’invite an 
crime ; car je n’invite qu’au repos dans le 
crime. L’homme paroît en général un ani- 
mal faux , rufé , dangereux , perfide , &c. 
Il femble fuivre plutôt la fougue du fang 
& de les pallions , que les idées qu’il a re- 
çues dès l’enfance & qui font la bafe de 
la loi naturelle & des remords. Voilà à 
quoi fe réduit en fubftance tout ce que je 
dis. Mon but eft de raifonner & d’aller aux: 
caufes , en faifant abftraélion des confé- 
quences , qui cependant n’en feront nî 
plus facheufes , ni plus difficiles à répri- 
mer. Si tant de méchans , malgré tous les 
préjugés , contraires à leurs aétior.s, dans 
îefquels ils ont été’élevés, ne fontjpas tou- 
jours malheureux , n’eft-il pas évident: 
qu’ils le feroient conféquemment encore 
moins, dans la double fuppofition, ou. 
qu’ils en pourroient fecoucr le joug, ou 
fur-tout qu'ils ne l’euffient jamais porté. 
Je dis donc ce qui me femble, & ne donne 
; qu’une hypothefe philolophique. Je ne 
ioutiens point, à Dieu ne plaifef la ra&» 

H» 
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chanceté , trop oppofée à mon cara&efe*,- 
j'y compatis , parce que j’en trouve l’ex- 
cufe dans l'organifation même , quelque- 
fois difficile 5c même impoffible à domp- 
ter. Les chevaux ne font pas les feuls ani- 
maux qui prennent le mors aux dents’. 
Que chacun s’examine ; qu’il fe rappelle 
fes anciennes coleres les vengeances,, 
fes querelles & tant d’autres mouvemens 
qui l’ont emporté, 6c il fe trouvera che- 
val comme un autre. Tout homme fou- 
gueux 6c violent en efl un. 

Mais , ( pour me parler à l’imitation de 
Séneque ) tu ne pourfuis point les vices 
& les crimes avec un ftyle de fer î Je ne 
fuis point tenu de remplir une tâche qui 
n’eft point la mienne. Je la laifle aux fa- 
tiiiques 5c aux prédicateurs. Je ne mora- 
life , ni ne prêche , ni ne déclame, j'ex- 
plique. Je fuis 5c me fais honneur d’être 
citoyen zélé ,,mais ce n’eft point en cette 
qualité que j’écris , c’eft comme philofo- 
phe. Comme tel, je vois que Cartouche 
écoit fait poux être Cartouche, comme 
Pyrrhus pour être Pyrrhus : je vois que 
l’un étoir fait pour voler 5c tuer à force 
cachée , 5c l’autre à force ouverte. Les 
conleils font inutiles à qui eft né avec la 
foif du carnage 5c du fang. On pourra 
bien les écouter , 5c même les applaudir ; 
.mais non les fuivre. Voilà ce que me diète 
_U philofophie v L’amour du public met- 
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di<fte autre chofe. Je déplore le fort de 
l'humanité, d’être , -pour ainfi dire, en 
d’au (fi mauvaifes mains cjue les fiennes. Je 
fuis fâché de croire tout ce que je dis; 
mais je ne me repens point de dire ce que 
je crois. Au travers de ce qui me femble 
révolter au premier coup-d’œil ; les gens 
qui ne font pas (ans odorat , pénétrant 
l’écorce , trouveront que ma philofophie 
ne s’élève point fur les débris de la fociété. 
Je ne puis trop infifter fur cet article. 
Qu’on y prenne bien garde , & qu’on dis- 
tingue en même tems l’homme de l’au- 
teur. Je n’enhardis point les méchans ; je 
les plains par humanité, & je les tran- 
quillife par raifon. Si je les foulage d’un 
pefant fardeau , je ne reconnoîs pas moins 
qu’ils en font eux-mêmes un bien plus 
onéreux pour la fociété. Elle a fes coutu- 
mes & fes loix , & fes armes, quand on 
les a blelTées - y je ne fuis point ici fon ven- 
geur , ni fon appui. Thémis ne m’a point 
remis fa balance , elle ne m'a point chargé: 
de pefer les vices & les vertus : les peines 
& les récompenfes. Et comme Crébtllon 
n’en eft pas plus noir pour avoir fait la 
tragédie d’Atrée & de 'Thyejle , je n’en fuis- 
pas moins vertueux , pour avoir efiâyé de- 
détruire les vices abfolus. Pour exempter 
des remords, il ne s’enfuit pas que je fois 
capable de ce qui les donne. Pour favoit 
apprécier les hommes, il ne s’enfuit pas 

H * 
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3 ue je dédaigne de les fervir & que je ten^ 
e à leur ruine. Je dételle au contraire tout 
ce qui nuit à la fociété. Je voudrois que 
ces> armes de la politique , ( les remords ) 
fufîent a u (Il effrayantes & efficaces que 
la potence & lechaffaut. Ou plutôt que ne 

f iuis-je empêcher les hommes de Ce nuire 
es uns aux autres 1 Que ne puis-je les pé- 
trir en quelque force , comme une pâte 
excellente , les tourner à la fureté, à l’a- 
vantage & à l’agrément de la patrie 1 
Qu’ils feroient nobles , doux , tendres > 
défintérelfés , généreux , compatillans , 
fans envie , fans autre ambition que d’ê- 
tre utiles , contens de tout, fans excep- 
ter la fortune & les fuccès de leurs propres 
ennemis ; mais il n’y en auroit point dans 
la fociété que je fuppofe ; elle ne forme- 
roit qu’une famille , dans laquelle chacun 
coaleroic dans le fein d’une tranquille 8c 
vertueufe volupté , des jours purs & fe- 
reins , femblables à ces ruilleaux , donc 
l'onde claire & filtrée au travers des pierres 
poreufes , qui la rendent encore plus 
belle , fe répand dans la prairie , fuivant 
un cours fi naturel & une pente fi douce,, 
qu’elle paroit véritablement ne point l’ar- 
rofer fans plaifîr. C*eft l’image de la vie 
d’un bon citoyen* 

J’ai cru cette efpece d’apologie & de 
digreflïon nécelfaire ^ & je viens enfin à. 
J&çonclufioiv 
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• Puifque tout eft facrifié dans la vie à ce 
contentement intérieur, auquel Epicure 
adonné le nom de volupté, concluons 
qu’il eft la fource de cette béatitude qui 
fuit le fouverain bien. Toutes les opinions 
• des philofophes reviennent donc a celle- 
là ; & la nôrre même au fond , n’en eft 
pas différente. Epicure dit , que c’elt tou- 
jours l’envie de fe fatisfaire, qui fait com- 
mettre les aéfions bonnes ou mauvaifes t 
& moi je dis que c’eft le fentiment du 
bien-être, qui nous détermine. J’en in- 
féré que le bonheur efl, comme la vo- 
lupté , à la portée de tout le monde ; des 
bons comme des méchans; que les plus 
vertueux, ne font pas les plus heureux: ou 
que s’ils le font , ce n’efl qu’autant qu’ils 
fentent avec délices leur maniéré d’exifter 
& d'agir. J'en inféré que , faute de cette 
modification des nerfs, les bons peuvent 
être malheureux , tandis que ces mauvais 
fujets qui font à eux-mêmes leur patrie , 
leurs amis, leur mattrefle, leur femme, 
& leurs enfans, éternels contempteurs de 
la vertu & des 'vrais biens ainfi nommés ^ 
vivent contens , feuls & inutiles au mon- 
de , pondus inutile ierr& , dans la jouiiïancc 
des faux biens , c\ui ne font apparemment 
fi faux que de nom. J’en conclus que 
chacun a la portion de félicité , les gueux 
comme les riches, les ignorans comme 
les favans , les animaux comme les hom*- 
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mes, ( car le tems d’en faire des machines 
dépourvues de fendaient eftpaiïé, ) que 
chaque individu parvient conléquemmeHt 
à fon degré de bonheur , comme à la 
fanté , à la gaieté , à l’ef prit , à la force , 
.au courage & à l’humanité poilibles ; 8c 
qti’ainfi on cft confttuit pour être heu- 
reux ou malheureux , & prefqu'à tel ou. 
.tel point , comme pour mourir, jeune ou 
.vieux , de tel ou tel mal , entouré de 
médecins. 

; On voit encore par ce qui a été dit , le 
.cas qu’on doit faire des riches , de la vo- 
lupté des fens de la fociété , de la vertu 
& des loix. Montagne , le premier Fran- 
çois qui ait o.fé penfer , dit que celui 
qui obéit aux loix, parce qu’il les croit 
juftes , ne leur obéit pas jujlement , par 
ce quelles valent. Ce n’efl que comme 
loix qu’elles font refpeétables ; autrement 
on n’eût point fuivi toutes celles dont 
l’hiltoire fourmille , qui me femblent fi. 
fouvent injuiles & cruelles ; & on fe fût 
cent fois révolté contre les décrets du 
Sénat Romain. Les loix , la vérité , 
& la juftice paroilfent mériter la même 
.considération j les unes comme émanées 
des mains de la politique, les autres y 
.comme filles du fentiment. Mais puifi. 
qu’il y a eu de tous les tems, qu’il, y a. 
aujourd’hui , 8c y aura toujours des loix 
.«o.niraires à ce qu’on appelle vérité,, ou à 
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ce qui paroîc juftice , comment concilier 
enfemble des intérêts fi oppofes? A qui 
donner la préférence ? La vérité , comme 
tout bon parti, (c’eft encore l’idée de 
mon philofophe , & de celui de la na- 
ture , j doit le loutenir jufyu'au feu ; mais 
exclufivement.. Les loix les plus injuftes 
ont la force en main y il n'y a qu’un fou. 
qui ofe les braver. La loi de nature . faite 
avant toutes les autres loix , nous diète 
de leur livrer plutôt la vérité que nos 
corps. Il eft naturel de traiter la vertu 
comme la vérité. Ce font des êtres qui 
ne valent, qu’autant qu’ils fervent à celui 
qui les poflède. Vous éclairez les hommes, 
vous fervez la fociété à vos dépens y c’eft: 
le fruit de l’éducation , le germe en effc 
dans l'amour propre , mais non dans la 
nature. Mais faure de telle ou telle vertu 
de telle ou telle vérité , les fciences & la. 
fociété en fouffriront ? Soit y mais fi je 
ne la prive point de ces avantages , moi 
j.’en fouifrirai. Eft ce pour autrui, ou 
pour moi , que la nature & la raifon 
m’ordonnent d’être heureux ? Le poète 
Autereau , dans Democrite prétendu fou 
répond en vrai philofophe, On eft heu- 
reux pour les Autres . 

Cela pofé , à combien peu de frais , 
& de combien de façons, on peut être 
heureux ! Et qui n’adtnireroit la magni- 
ficence de la nature dans fa grande fimv 
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plicitéî Comme toutes les veines portent 
le fang au cœur par une feule , le plaifir 
& la douleur , modifiés à l’infini , arri- 
vent à l'ame , par un feu! chemin , qui eft 
le fentimcnt. Pour le former , il 3 fallu 
que tous les neifs fe donnaient , pour 
ainfi dire , un rendez vous , dans un en- 
droit particulier du cerveau, où ils font 
tous réunis. Et comme encore le cœur 
fe contracte plus fouvent , ou plus forte- 
ment , quand le fang 8c les efprits y fonc. 
abondamment précipités par diverfes cau- 
fes ; de même le fentiment de notre bien 
ou mal-être s’aiguife & s’excite par celles 
qui agiffent intérieurement ou extérieu- 
rement fur nos organes fenfîtifs. De forte 
que celui dont les nerfs font le plus 
agréablement affedés par quelque caufe 
que ce foit , eft nécejfairemenc le plus 
•heureux. 

'• Tel eft le tronc , duquel partent toutes 
les branches du bonheur , luxe charmant 
de l’arbre de la vie, à l’ombre duquel, 
-fi par fois nos chagrins nous éclairent 
trop vivement fur notre condition, il faut 
être bien peu fage , pour ne pouvoir pas 
les fupporter avec patience. 

Voilà le but que nous nous étions pro- 
pofés d’atteindre : le champ eft vafte , la 
-'carrière brillante : fi nous avons fil ta. 
xemplir avec autant de diftindion , que 
Aous. nous femmes écartes de la route ox*» 
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dinair'e des philofophes & des beaux 
efprits. 

11 ne me refte plus qu’à parler de mon 
auceur , plus particuliérement que je n’ai 
pu faire jufqu’ici. ( i) Son Traité de la vie 
heureufe , tel que je le donne, eft très- 
fameux. La dignité du fujet , la réputation 
de l'écrivain , ce que tant d’auteurs en 
ont écrit , & fur tout Defcartes à fon illuf- 
tre princeire Palatine, tout m’a intérelTé 
à Séneque & à fon ouvrage. Non* feule- 
ment j’ai cru qu’il méritoit d’être mieux 
examiné & autrement réfuté qu’il ne l’a 
encore été ; mais quoiqu’en dife Defcar- 
tes , je l’ai jugé digne d’être traduit, fans 
avoir égard aux traduélions qui ont pré- 
cédé la mienne. Tous les défauts , & l’im- 
peçfe&ion avec laquelle il eft probable 
qu’il nous eft parvenu, ne m’ont pas em- 
pêché d’y trouver de grandes beautés. 

Séneque , il eft vrai , n’a pas traité 
fon fujet avec alTez de précifion & d’exac- 
titude. Pour être capable de former un 
fyftême, dont les parties bien liées & 
enchaînées entr'elles fe répondent toutes 
parfaitement, il faut un efprit d’ordre, 
un art d écrire , plus commun aujourd’hui 
qu’autrefois, une marche d’efprit fuivie^ 

(i) Ceci fe rapporte à la traduftîon du Trait 4 
de la y ce bienheureufe de Séneque , que l’auteur a 

publié, & qui éteit précédé de ce iHfcouri, 
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fln génie vafte , pénétrant 8c vràimetff 
philofophique. Celui de Séneque me paroît 
Confifter dans une imagination riche qui 
le maîtrifoit. Efprit précieux, le néoio- 
gifme ne remonte pas plus haut que lui 
raifonneur étudié , le plus fouvent peintre 
de colifichets, je compare les lumières 
dont il brille , tant elles Tentent l’artifice y 
à ces étoiles , que les fufces laifient dans 
l’air après elles. Génie obfcur, lorfqu’il 
yeut être concis, entrecoupé de plus de 
ténèbres , que de lueurs philofophiques j 
peu confinant ou peu folide , de là peu 
conféquent, éloquent a fa maniéré, en 
paroilfantméprifer l’éloquence, vigoureux 
par vertu, vertueux par fede , fort de chofes 
par fecoufles, fort d’efprit par affedation , 
pointilleux par minauderie : enfin s'appli- 
quant plus à orner fon langage qu’à fe 
faire entendre , ou à s’entendre lui-même, 
je conviens qu’il a mieux aimé fe répéter 
en termes artiftement variés , content de 


Jbriller par des phrafes & des antithefes , 
qui marquent le jeu & l’enfance de l’ef- 
prit , piege inévitable , pojur qui cherchant 
toujours l’agrément de la didion & la 
jvanité des paroles , préféré le fard de l’é- 
loquence à ces beautés naturelles qui font 
bien mieux fans ornement : panneau cou- 
vert de clinquant, où donneront toujours 
ces beaux efprits peu philofophes , que la 
variété des images éblouit jufquà leus 
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faire prendre pour de nouvelles chofes* 
.un brillant riifu d’autres mots joliment 
arrangés. Mais au. refte je trouve que 
Séneque a plus de force que Cicéron. Si 
celui-ci étoit plus phiiofophe dans la, 
théorie, Séneque l'étoit plus dans la pra- 
tique , moins incertain , quoique moins 
conféquent, marchant à la mort d’un pas 
ferme & intrépide il a fait une fin , non 
auflî gaie que celle de Pétrone, mais ^lo- 
rieufe , & telle en un mot que Cicéron 
l’eût enviée , & jamais fuivie. Quant au 
courage & à la vertu , quoique trop fana** 
tique, il avoir une ame d’une toute autre 
trempe. L'éloquence, le favoir & la vanité 
faifoient toute l’excellence du conful 
Romain. Montagne eftime peu l’homme 
dans l’orateur qu’il admire. 

Critiquons, blâmons même Séneque* 
admirons- le quelquefois , & efiimons-le 
toujours. Une ame médiocre n’outre rien» 
elle ne s’élève point; elle nage, pour ainfî, 
dire , entre deux eaux. Louons les plus 
vains efforts ; pardonnons , comme fur 
nos théâtres , une exagération qui invite 
à la vertu.. Séneque a cherché à être ver- 
tueux, comme Pafcai à croire. Du fond 
des vices, il e fl difficile de monter ail 
Jfommet des vertus. L’un a le courage 
de i’aigie , l’autre en a le vol , peu en onc 
U vue ; l’homme efi: porté par fon génie» 
«.orame l’oifeau par les ailes. Mais u’eit-ce* 
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Î *as affez , comme notre auteur l’infîmie 
ui-même , qu’il s’évertue, s’excite, & 
rampe moins ? Heureux cent fois qui, aux 
•facultés naturelles d’être heureux , joint 
•celle de rendre fon bonheur communicatif, 
comme eft la vertu & le courage de Sé- 
neque. 

* Voilà mes idées fut le bonheur , & ce 
'que je penfe de l’auteur illuftre qui m’a 
fait naître l’envie de les mettre par écrit. 
Bien des gens feront peut-être choqués 
•de ma façon de penfer , principalement 
fur la vertu & les remords , d’autant plus 
qu’elle eft quelquefois aulTi nouvelle, 
que hardie : car je n’ai confulté ni Hob- 
bes , ni milord S.... & j’ai tout puifé 
dans la nature. Mais qu’ils fâchent , ces 
efclaves de l’exemple & de la fujierftition » 
’ces petits génies , qu’on ne voit point oft 
: la vérité paroît , qu’on peut ici (quelle 
plus belle invitation à fes amateurs! ) bra- 
ver les préjugés & tous les ennemis de 
la philolopnie , comme on fe rit du cour- 
roux des flots dans un port tranquille 1 
Je n’entends plus en effet gronder les miens 
que de loin , & comme la tempête qui bac 
le vaiiïèau dont je me fuis échappé. Ici, 
encore une fois , quel plaiflr pour un, 
philofophe i chacun peut à fon gré cultiver 
la philofophie , les fciences & les beaux- 
arts ; la carrière eft ouverre par le prince 
q»i sy eft diftingué prefque dès l’enfance J 
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7)ux & exemplum £?* necejjitas , comme dit 
Pline le Jeune en un autre fujet. Tous ces 
facrés perturbateurs d’un repos plus ref- 
pe&able qu’eux, ne le troublent point dans 
ces heureux climats. On peut élever la 
yoix , Te fervir de fa raifon , & jouir enfin 
de plus bel apanage de l’humanité, la fa-; 
çulté de penfer. Les théologiens juges des 
philo fo phes ! Quelle pitié! C’eft vouloir 
ramener la fuperflition & la barbarie. Au 
contraire brider ces bêtes arrogantes , leur 
laifler peu de pouvoir , ('ils en ufurpent 
âflez ) c'eft le moyen de favorifer le progrès 
des lettres , & de faire fleurir les états.' 
L'ignorance commence par les avilir, 3c 
£nit par les détruite. • : 

O', que ma reconnoiflance & mon zele ; 
s’exerceroient avec plaifir à célébrer les 
vertus du Salomon du Nord, s’il m’étoit 
ïiuflî facile de le fuivre que de l'admirer !- 
Mais ce feroit trop préfumer de mon peu 
dé forces} car que peut-on ajouter à la 
gloire d’un prince , qui , tandis que preP* 
que tous les autres rois font conufter leur 
bonheur à s’endormir mollement dans les 
bras de la volupté ,'n’en connoît d'autre , 
que celui qui réfulte de l’humanité la plus 
éclairée, & du plus parfait héroïfme; d'un 
prince qui met dans fes études la même 
difeipline que dans fes troupes} dont l’ef- 
prit eft plus vif que leur feu , plus brillant , 
plus conquérant , plus yidorieu* que 


Digitized by Google 



Discours sur le BoNHfuk. 
leurs armes ; d’un prince enfin rempli de 
fagefle & de lumières , qui jeune encore , 
-n’a eu befoin que de loi-même , pour aller 
de plain vol à l’immortalité. Qu il me fufc 
£fe donc de fentir, (quoi de plus flatteur 
.jour le .maître ôr poar les favans de' loti 
royaume! ) que c’eft à Ton puiflant génie 
tjue nous devons tous , ce que tant d’au- 
tres doivent ailleurs à la faveur , à l’in- 
trigue, à la baflefle & à tout ce vil ma- 
nège de dévots , de femmes & de courci- 
fans, qui n’a point lieu devant un roî 
philofophe. 

> * , ...... . , r 

Tous les arts âla fois eompofent fa fcience. 

Rival de Cicéron , il brille én éloquence ; 

De la nature il a fondé les profondeurs , 

Des charlatans dévots confondu les erreurs, 
Voyez ce favant roi fans foin & fans affaire; 

II pafle un ignorant dans l’art heureux de plaire» 

II fait tout, il fait tout, il s’élance à grands pas. 
Dp Parnafle à l’Olympe , & des jeux aux combats,' 
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MA D E MOIS E LLE , 

^.1 en n'eft plus flatteur pour moi ’ 
ue la bonté que vous me faites , en me 
emandant un récit fideie de la machine 
qui a paru dans nos jours. J’execute vos 
ordres d’autant 1 plus virement , que je 
compte furement fur votre approbation ; 
motif pour moi', qui charme & qui l’em» 
porte fur tous les attraits poflibles. 

J’entre donc en matière , ma chere , & 
je vous dis , que la machine que vous ad- 
mirez , cette machine lâns ame , cette 
matière brganiféeefi: enfin terraffée & mife 
à la bàftill & Plut on. 

' Toujours mobile , elle roula jufqu’à fe 
calTer enfin le cou, Elis chercha à l’empor-* 
Tome II , X 
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ter fu.r les machines vulgaires par Ton ca- 
quet , par les manœuvres , par fa médi* 
lance, & par l’effort de compofer des 1K 
vres. Elle alla meme jufqu’à faire des ré- 
flexions férieufes fur la félicité : " Mais 
>> l’ignorance commença par l'avilir (3 finit 
} , par la détruire . ,, 

M. Machine , car c’eft fon nomen (3 
omen , s’entêta , que l’opium foit le vé- 
ritable moyen de parvenir à la félicité & 
au paradis d'une machine. “ Je 'veux , 
, dit- il , parler de ces états doux (3 tran - 
„ quilles , que donne l'opium >’ dans lefquels 
,] on voudrcxt demeurer toute une éternité ; 
,, vrai paradis 4 e . l ame , s'ils étoient per- 
9 , manens .' ,, M. Machine , trop jaloux de 
fa tranquillité heureufe pour n’en vouloir 
pas jouir fans celle , prit enfin le parti dç 
fe plonger , par le moyen de la poudre 
de rats dans fes. douces ténèbres. XI en prit 
m»e bonne dofç & réufflt dans Ion defTein. 

‘ Vous blâmerez, jç le prévois, 1% folie 
de M. Machine ; mais , . jfc vous, en prie, 
nia ch.ere , ne vous irritez pas contre lui. 
Rappeliez-vous, s’il vous plaît, queceft 
M. Machine. Une machine n agit pas à ce 
qu’elle veut, m^is plutôt a ce qu elle doit. 
Chantant fes louanges , je ne permettrai 
jamais qu’on le décriât. Je le mets à cou-*, 
vert de tout reproche de. fa.£pl.ije, jg ,luj 
cpnfetYçla réputation malgré tontes ob- 
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^e&iofis calomnieufes , eu difant ; il lut; 
machine , & pas plus. 

Pardonnez- le moi, ma chere , d’avoir 
entamé mon hiftoire par la mort de mon 
héros. Il eft un peu bizarre ; & il faut 
que la relation d,e fa vie ne le foit pas 
moins. Je reviens fur mes pas , & je vous 
promets d’obferver dans la fuite un meil- 
îeur ordre. 

Pour la naiffance de M. Machine , je 
ferai le plus court du monde. Je me con- 
fole facilement de ne favoir pas , dans 
quelle retorte cette matière lourde & 

f rofüere fe foit organifée. Dès quelle 
étoit , elle devint machine. Cœleno , qui 
annonce toujours fa préfence par quelques 
obfcénités. , la monta, & c’étoit M. Ma* 
chine, qui parut peut-être à la maniéré 
des cannes de M. Vancanfon à Paris. Car M, 
DAachine eft comme elles fans ame , fans 
efprit , fans rai fon, fans vertu, fans dis- 
cernement , fans goût , fans politefTe St 
fans mœurs ; tout eft corps , tout eft ma* 
tiere eu lui. Pure machine, homme plante, 
homme machine , homme plus que ma- 
chine ; ce font les titres qu’il afFeéte , 
qu’il ambitionne , & dont il fait gloire. 

Il célébra loiemnellement fon jour de 
naiflançe pendant le cours de quatre an- 
nées i une fois : car il fut jnis au jour au je. 
ne fais .quel bifl'eaîe. 

Je yq.u% .ayçstirois aufli de fon édcica* 
- la 


Digitized by Googl 



196 E i I T R E 

tion ; mais je ne fais que dire de ceïïtf' 
d'une machine. Chacun a Ton tour ; la 
machine pourfuit le fien. On la monte, 8c 
elle joue Ton rôle jufqu'à tomber dans le 
trou. Elle fe conforme à fes réglés ; 8c. 
c'efl: ce que fit aufli M. Machine, Il poufia 
fes efforts , fes études , ou plutôt fes ma- 
nœuvres à Farts , à Leide , & à Rheims 
jufqu’à en venir à bout. Il fut créé dodeut 
en M. .. . n’eft-ce pas aflez d'honneur pour 
une machine * 

Ce n’eft pas encore tout ; il fut mainte- 
nir avec ad relTe la figure fous laquelle il 
parut. Il ravagea machinalement dans la 
république des lettres , fe fignalant entre 

autres par quelques injlitutions de M. 

qu’il mit au jour. Cette tradudion , car 
elle n’eft prefque plus par-tout , lui fit 
beaucoup d’honneur. Il ne fe contenta 
pas de traduire; il tâcha même à méta- 
morphofer à fon gré. Bref au , ah 1 quelle 
admirable machine! félon lui, eft un au-» 
teur. Brejlau , dit-il , l'a vu for tir par la cor - 
'née y en voulant citer lès recueils d e Brejlau; 
Dans un autre endroit il parle plus que 
^machinalement : “ je parle , dit-il, d’une 
y, in jetiion , ou l'on ne met pas plue de force 
» e î ue cœur , ce qui efi prouvé par l’imper - 
J,feéîion de la perfettion. „ Galimathias fans 
^on fens ! De la même maniéré parle^t-il 
des œufs dijfcttts : pour moi , j’aimerois à 
$ire des œufs féparés, La chatte de Bythk*. 
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nie , félon lui , eft une civette. Et 'peur- 
quoi cela? parce qu’il eft bon connoilleut 
de la nature. Etqu’eft-ce que lignifient ces 
mots ? “ L'une isr l'autre cave & fort c"ve 
,, efl plus large que la trace du trou ovale. „ 
Il eft vrai , c’eft fur ce point-là que je le 
gronderois ; mais je fais ce dont il s’agit , 
c’eft M. Machine. < 

Ne vous la fiez pas , ma chere , de lire 
encore quelques manœuvres de M. Ma- 
chine. Ils font trop jolis pour vous les ca- 
chcr. Aldrovandus , dit-il , dans un autre 
ouvrage , a hérité fon crnitclogie de M. Wil - 
loughby. Et pourquoi cela, mon héros? 
cela efl facile à comprendre , merépond-il. 
Car Aldrovandus mourut long - tems 
avant que Willoughbi fût né : il eft donc 
•bien pofTible, qu’ Aldrovandus a pu héri- 
ter de.M Willoughby. Bon , Machine , c’eft 
la plus belle plaifanterie du monde. Mais , 
dites le moi , je vous en prie , en confi- 
dence , pourquoi mefurez-vous la veflie 
& fa force par pouces & pas plutôt par 
onces ? Trois pouces , à ce que vous dites , 
c’eft ma foi trop pour une veflie. Pour 
moi , je n’aimerois pas une veflie de Ma- 
chine. Et qu’eft ce que vous voulez expri- 
mer , mon cher , par l’écrivain Giorno ? 
Quel drôle que vous êtes , Machine ? 
Quelle merveille ! Quel efprit créateur 1 
C’eft fans doute quelque chofe de confé- 
rence , que de perfonnifier un journal , 
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qui s’appelle Giornali de letterati. Mais je 

n’ofe plus vous embarrafler par mes louan- 
ges. Remettez vous donc en repos. Vous 
êtes machine ; & une machine eft au-delà 
de la connoiflance de l’anatomie , da 
l’hiftoire, des langues & même de Dieu. 

Je vous demande mille pardons , ma 
chcre amie , de m'être égaré de vous 
quelques momens. Ma machine m’en- 
traîne même jufqu’à fa demeure téné- 
breufe. Je m’en retourne , vous aflurant 
en confidence , que nous avons à regret- 
ter , plus qu’on ne penfe , la perte de 
M. Machine. On avoit lieu d’efpérer , qu’un 
jour par fon moyen tous les linges & aulli 
Je’ vôtre , ma chere , commenceroient à 
parler. Mais voilà l’efpérance échouée le 
jiàaître defcend aux enfers , & les difciples 
gémiflent après lui fans rcflource. 

D’ailleurs M. Machine fe crut toujours 
plus redoutable qu’il ne l’étoit en effet. 
Il oublia quelquefois , qu’il étoit ma- 
chine Il appelle fon fyflême “ fuperbe , 
,, qui fait frémir les préjugés. Qrie dis- je ^ 
,, ajoute-t-il , le jour qu'il parut , la facro- 
,, fainte théologie en trembla jufqties dans fes 
,, fondemens , £?* les chapeaux larges (S 1 plats 
„ pardevant de tous ces fcaramouches or* 
,, pantalons , que le peuple refpeéte , furent 
mis plus de travers que jamais . ,, 

Ce font, direz-vous , en vérité des idées 

jçrues, çraflçs & matérielles , 8c c'eft ce. 
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ijue je veux. Mon héros s’imagine d’êtrè 
l'Hercule de la fable. Four peu , dit -il ; 
,, qu'on [oit verfé dans la littérature & dans 
la connoijfance des auteurs , on voit quk 
j > j e fa* s y comme M. de Voltaire le dit de 
,, Newton -, l'Hercule de la fable , k qui 
j, l’on attribue torts les faits des autres hé~ 
vos. » M. Machine efl donc l' Hercule de la 
fable. Vous le favez , ma chere , & voila, 
vous êtes verfée dans la littérature. Quel 
avantage pour vous , de favoir que , Ms* 
chine eft l’Hercule moderne ! 

Parlant en quelque endroit des théolo- 
giens , vos gens favoris , il fe hiet tout 
en colere. B rider , dit-il , ces bêtes arrogaà- 
■ tes , leur laïjfer peu de pouvoir , ils en uf ar- 
pent affez. y. c'efl le moyen de fàvorifèr le 
progrès des Vet'trei & de faire fleurir les états . 
Quelle foudre ! Mais il a raifon. G'eft à » 
Herculienne. Un léger traducteur de quel- 
ques tnflittttions de M. dont il ne fait qu’al- 
térer & corrompre le fens , & qu’il met 
au jour , même fans corriger les fautes 
d’impreflfion , lesquelles il va plutôt aug- 
menter par Ion ignorance & volatilité ; 
un auteur, dis je , qui a copié l’homme 
plante de quelque diflertation de M. Lin- 
n&as , dont le titre eft : Sponfalia planta- 
rum , dans laquelle les fleurs font compa- 
rées avec l’homme -, un héros enfin , qui 
prend généralement toutes les fciences fé- 
rié ufes pour des bagatelles & pédanteries» 
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c’elt à la vérité l'Hercule & l’arc-boutant 
'de la république des lettres ; c’ert , dis-je, 
le héros , qui pourroit toucher la pierre 
.fondamentale de la barbarie , renverfer les 
faux principes fur lefquels elle roule. 

A propos de l'homme plante , ma chere ; 
je fais , que vous aimez les grottes , les 
jardins , les fontaines , les plantes , les 
livres , qui font écrits là-deflus. C’eft 
pourquoi je vous aurois fans doute com- 
muniqué l’homme plante. Mais , ma 
ehere , j’eus à ménager le caradlere , la 
modeftie , la pudicité & la vertu , qui 
régné daras vos veines. Ce n’efl qu’un effet 
digne de fon auteur & d’une tète qui eft 
par-tout corps, par-tout matière , par- 
tout machine montée par la harpie Ccdeno . 
C’c-rt allez. Je l’ai dit ci-deffus, & je le 
répété pour excufer l’aureur , qui , étant 
‘fans aine , pourfuit les tours , les mou- 
vemens & les impreflïons de fa première 
.motrice. 


Je dis, fans ame ; mais je me reprends 
moi même Quelquefois Al. Machine en 
avoit une, ou du moins il crut l’avoir: 
“Vante, die- il, ‘Vient en je ne fais quel 
„ terns , & je ne fais comment , fe nicher 
,, incognito dans mes 'veines . „ 

Il parle raifon. Peut-être que ce font-Ià 
ces trois momens heureux , qu’il a été 
en état de parler fans blefler la vérité. 
C’efl: fans concertation , lorfqu'il avoue 
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- ingénument, “ d'hoir copié la plupart de 
„fes observations de la M. pratique : qu’il 
,, fe vante d’avoir dépenfé cent trille livres 

• „ par débauches ( 3 * voluptés , avant que de 
,, devenir docteur ; & qu’il fe fait gloire , 
„ de s’être fait créer do Heur par le moyen de 

. „ l’argent , qui lui refioit apres fes débau- 
„ ches. „ Pour moi , je ne lui reproche 
pas ces démarches ; il n’en eft point du 
tout coupable. Il agit en machine ; il co- 
pie , il figure , il cajole , il cabiiole aux 
dépens de fon matérialifme. L’unique faux 
pas , qui me déplaît , c’eft qu’il inquiété 
les cendres de ce premier pédant de quel- 
que univerfité, qui lui a donné le titre 
de doéteur : car c’eft blefler en même 
tems la confidence & la réputation de fon 
bienfaiteur. Cependant Machine eft mort. 
Il n’eft refponfable de rien. Peu de tems: 
avant fa mort , il s’avifa de dire naïve- 
ment dans quelque épître à fon efprït , 
ou plutôt à fa matière , qu’il foit fou. Je 
ne le crus pas d’abord ; mais en peu de 

- tems je l’apperçus évidemment fans con- 
clufions forcées. M. Machine prit la fatale 
poudre de rats , pour fairç durer fa féli- 

; cité toute une éternité. 

Mais il fe trompa lui-même. L’éternité 

- fe finit malgré lui. Il ne fit , pour ainfi 
dire , que changer de fcene & fe retirer 

. derrière les rideaux. Ils furent tirés, & 

IJ 
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6 t inutile , hors-d’cèuvre de parade ©*' d'or - 
oî gueil , que la nature n’a point apprêté. 
» T eut être fuis- je jeté au hafard fur im 
as point de la furface de la terre , fans qu’on 
« puiffe favoir ni comment ni pourquoi , 
93 femblable à ces champignons , qui paroif- 
.93 fent d’un jour à l’autre , ou à ces fleurs- 
93 qui bordent les fojfés & couvrent les mu- 
ias railles . » Pourquoi m’envies-tu , con- 
tinua-t-il, ces éternités facrées , ces doux 
■fommeils , ces véritables foutées de per- 
^e&ions ? Bouche coufue , repartit Caron , 
c’eft le filence qui régné dans nos quar- 
tiers. Tluton m’a donné ordre de t’amener 
à l’auberge qui ce convient. 

Il dit. Et tout-d’un-coup , après lui 
avoir fait paffer les ondes d’Acheron , it 
ÿamena aux vaftes & fuperbes édifices de 
jP luton. Enfin iis parvinrent par un labys- 
rinthe tortueux & obfcur à la forge des 
Cyclopes. Machine promenant fes yeux & 
voyant ces gens affreux , cet abyme du fera 
& des flammes, ces foufflets effroyables 
& les carreaux de foudre qu’ils forgeoient* 
commença à frémir. Il n’ofa ni reculer ni 
çrotefter. Cependant à chaque coup de 
marteau il fembla vouloir s’évanouir , tant 
il étoit hors de lui. 

Caron enfin l'introduifit dans la cham- 
bre , qui étoit vis-à-vis la forge des Cy* 
dopes , & s'en retourna. Ce fut l’apparte- 
méat des charlatans, dçs fcaramouches de 

l i 
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des pantalons. Platon les avoit réparés dé 
Tes autres fujets , pour conferver entre 
ceux-ci la paix , la converfation & la tran- 
cjuiiiité éternelle. Les charlatans de leur 
côté ne furent pas mécontèns de cette dif- 
pofition de Platon, Ils vécurent depuis 
dans le voilînagedes Cyclopes à leur a ife:, 
•dans une libre république, fans loix, fans 
ordre , fans gêne , fans contrainte & même 
fans fouverain. 

Ils pouffèrent juftement des cris horri- 
bles., comme M. Machine entra dans la 
porte. Ils fe préparèrent pour faire ce 
même jour un repas à pique-nique. M. Ma- 
chine fut d'abord fatisfait de le voir dans 
une compagnie lî amufante , qui favori- 
’foit le materialifme. 

Mais à peine avoit-il. fait fes premiers 
complimens , qu’on demanda fon nom. Je 
fuis Machine, dit-il. Quoi, répondit un 
certain pédant de quelque univerlïté , Ma- 
china ? Oui, reprit notre. héros, je fuis 
Machine. Bougre, répliqua ce pédant, efl- 
ce là me traiter d’honnête homme que de 
toucher à ma réputation d’une maniéré li 
baffe & fi vilaine , & de me blâmer de vous 
avoir vendu le titre de doéteur ? Il eft 
vrai, je vous l’ai donné , mais vous far 
vez ,' que vous m’en devez encore l’ar- 
gent à cette heure. 

--•Il parla encore d’un ton fi menaçant, 
qu’il le prit à l’imprévu parla gorge, & la 
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* ferra fi furieufement , que M. Machine ne 
put refpirer. L’ame de Machine ou plutôt 
fa matière fe trouvant preffce pénible- 

■ ment, tâcha d’abord de fe retirer par la 

• trachée-artere ; mais étant trop groflîere 

pour pouvoir pénétrer parce canal étroit, 
elle fe tourna çà & là jufqu'à prendre le 
parti de gliffer par derr Et voilà la ma- 

chine terraffée & privée de la vie 4 jamais. 
On n’en vit plus que les os & la peau. Ce 
fait héroïque donna au feftin de cette 

• journée un nouveau lnftre > & tous les 
charlatans applaudirent à la bravoure de 
leur compagnon. 

! Enfin ils accordèrent généralement de 
métamorphofcr la dépouille de Machine , 
pour en faire un bon ufage. Après bien 

-des difputes on lui fit prendre la forme 
d’une cornemufe , qui auprès de ces gens- 
là tenoit lieu de trompette. On voulut 
avoir une bonne mufique; & en effet M. 
Machine métamorphofé en fournit une, 
qui charmoit tous les charlatans. On fiffia, 
on cria , on chanta, on danfa ; mais rien 
n’égala la cornemufe ; elle fonne d’une 
maniéré furprenante. 

Mais touchons la groffe corde j il faut 
congédier M. Machine. Vive la contenan- 
ce , mon cher ! C’eft pour vous une nou- 
velle époque. Vous êtes à préfent la corne- 
mufe. Vous faites le fac , mon cher; mais 
courage i on ne yous connoîc guere dans 
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nos quartiers. Vous êtes un fac d' ignoran- 
ce ; c’eft allez. 

Faites-donc votre devoir , & achevez 
dans une autre figure les perfifflages , que 
vous aviez promis dans celle de Machins 
peut-être réuHifient- ils mieux dans votre 
lîtuation d’à préfent. Adieu , Voiture -, 
portez-vous bien , Machine ; donnez dans 
la bonne plaifanterie , cornemufe. Sonnez 
la bonne année, fitflez , pipez, cajolez le 
mieux que vous pourrez, & voyez vos 
fcaramouches , vos pantalons & vos char- 
latans. 

C’eft: la carrière de feu M. Machine. 
Vous me pardonnerez , ma chere , d’en 
avoir fait une relation fi détaillée. Vous 
l’avez voulu, je me tire d’affaire. Et û 
vous vous êtes ennuyée de lire une fi lon- 
gue lettre; reflbuvenez-vous , s’il vous 
plaît , ma chere amie , que j'ai eu la peine 
oc l’écrire. Je fuis avec refpeéf , &c. 
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A MON ESPRIT. 
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N vérité , mon efprit , c’eft domma- 
ge que vous ayez tant de défauts , car on 
dit que vous n’ctes pas fot ; c’eit domma- 
ge que vous participiez à cette légéreté de 
ftyle , qui dans le moins fuperhciel de 
vos ouvrages çft portée au plus haut point: 
car autant elle efi: aimable, autant elle 
rend l’efprit peu conféquent. De là vient 
que vous raifonnez iî mal : riche en ima- 
gination , on en convient, mais pauvre 
en jugement; & je ne doute point que 
.quelque jour on ne vous montre en quel 
.lieu de vos écrits il fe fait delirer. Vous 
êtes trop vif, mon ami; vous penlez , 
comme vous écrivez, trop vite. Par quel- 
,1e fatale fympathie , votre imagination 
va t-elle aulli vite que vos doigts 1 qui 
pis eft , cette partie fantaftique abforbe 
toutes les autres , comme dans fon tour- 
billon. Vous avez vosraifons, comme on 
voit , pour faire confifter l’ame dans cette 
feule partie , puifque les autres vous 
manquent. Vous tranchez cependant du 
...philo lophc. Petit philofophe en tout cas.; 
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6c vive Dieu / comme Defcartes vous trai- 
teroit , s’il refiufcitoit , vous & la géné- 
reufe protection que vous vous ères donné 
les airs de lui accorder I vous vous mirez 
dans vos ouvrages , comme un pere ten- 
dre, dans un enfant bien tourné. Rendez- 
vous judice : vous n’êtes qu’un cerveau 
brûlé, où tout fe calcine , rien ne mûrit: 
nulles idées fuivies , point de vues pro» 
fondes; on peut dire que vous ne mar- 
chez point & ne faites que fauter. On 
peut encore vous comparer à une terre qui 
produit des fruits précoces , mais crûs ; 
nouveaux , mais pernicieux. Enfin il y en 
a , qui par une raifon que Boileau nous à 
donnée, difent que vous êtes fou; fou, 
non férieux , par bonheur pour la focié- 
té ; mais gai , qui fans celfer de l’ctre , 
s’eft fait une armée d’ennemis, compofée 
comme dans une alfemblée d’états , de la 
noble fle , du tiers-état & du clergé. Pour- 
quoi ? Oh.’ la belle raifon ! Pour une rei- 
ne décriée , fi elle fut jamais reine, la vé- 
rité. Peut-on faire un auffi mauvais ufage 
de la raifon ? Tous les moyens qui tour- 
nent le dos à la fortune , ne font-ils pas 
des abus de l’efprit î Pourquoi avez-vous 
fait , par exemple, pour citer une de vos 
folies , l'homme machine ? Dites-le nous 
en confidence ; feroit-ce pour la vanité 
d'imprimer ce que les gens fenfcs , ce que 
tous ceux qui voient le train de ce mou- 
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Je\ fe difentà l’oreille? Il faut cependant 
vous pardonner , quels que foient vos 
motifs , vous avez été forcé de les avoir 
& de les fuivre. « Qu’en pouvez- vous 
m mais, fi votre machine eft montée à 
m penfer ainfi & non autrement ; & la 
a rendra-t-on refponfable de ce que d’au- 
m très machines lui applaudifTent , & 
a» trouvent fort fpirituelle une hypothe- 
3 ï fe , qui n’a pas le fens commun î « 

Vous voyez que je vous fais généreufe^ 
ment trouver dans votre matérialifme , 
et mariere d’exeufer votre extraordinaire 
as procédé. Libre néanmoins , ( fi vous lè 
33 permettez ) libre au parti contraire de 
33 faire des vœux , pour que des machi* 
33 nés qui penfent & fi légèrement 8 c fî 
»s de travers , forent portées machinale*- 
33 ment à renfermer en elles-mêmes leurè 
33 belles penlées, & à s’y complaire feu- 
,, les , fans avoir la démangeaifon de 
,, dcgm 3 tifera ou fi elle leur prend, & 
„ les fait quelquefois s’élever au défias 

de l*horizon , qu’on ait bientôt la fa- 
,, tisfa&ion de les voir fe replonget dans 
,, leur fphere. ,, 

Vous faites l’efprit fort , & vous n’êtes 
qu’un efprit foible , facile à terrafier. Sa- 
vez-vous combien peu de chofes il faut 
pour vous confondre ? Une couple des pre- 
mières & des plus fimples réglés de logi* 
que , je ne dis ças de l’admirable 8 c fédui* 
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•fan te logique des vrai femblan ces , mais dé 
.celle du premier pédant de quelqu’univer- 
fîté r à condition cependant que j’ajoute- 
rois pour renfort “ une définition claire 
& diftinéte de ce que c’ert que qualité, 
4, de ce que c’efl que quantité, & de ce 
„ qu'on entend par fubftance. „ 

: Je ne fais fi vous entendez mieux ce 

jargon, que le précédent; car moi qui 
vous le tiens , je n’y vois que ci qu’on ap- 
pelle galimathias ou amphigouri. Tout 
ce que je fais, c’eft qu’à l'aide d’un pareil 
verbiage , il ne tient qu’à vous d’être aafli 
orthodoxe qu’un fot ou l’anonyme. 

Vous n’avez, dites-vous, aucune idée 
de fubftance. L’ignorant 1 & ignorant 
d’autant plus à plaindre, qu’il eft pré- 
fomptueux. Je fuis fur que vous compo- 
fez vos ouvrages , fans le fecours de qui 
que ce foit : que vous ofez faire impri- 
mer ce qui vous paroît raifonnable, ou 
évident. C’eft un grand malheur , que de 
s’obldiner à fe conduire de la forte. Si 


vous daigniez vous abaiffer jufqu’à en 
confulter d’autres , fur-tout des théolo- 
giens, car ce font de grands philofo- 
phes , vous auriez une notion claire de ce 
.qu’on nomme fubfiance > & vous revien- 
driez de bien des erreurs où vous êtes. 


- Vous donnez à tout un nom impofanr , 
qui n’en impofe qu’au vulgaire, celui de 
liberté philofophique. Libertinage d’ef- 
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prit , vous dis-je. Et ne pas mettre le coeur 
même de la partie , c’ell une grâce qu’en 
confcience un dévot ne peut vous faire. 

Il s’agit vraiment bien de liberté , quand 
on ofe toucher à la pierre fondamentale 
de la religion ! Elle veut abfolument , 
( telle eft fa manie , ) que l’homme l'oie 
libre ; mais comme une jolie femme 
qui nous a fubjugués , par-tout , excepté 
avec elle. 

Quoi \ vous ne croyez pas tout ce que 
chante votre curé? Vous ufurpez le noni 
de philofophe , fans en avoir l’effet. Lorf- 
qu’au lieu de voltiger, comme vous fai- 
tes, fur la furface de la philofophie, on 
la creufe , on l’approfondit -, alors la na- 
titre mieux connue , & par elle , fon au~ 
teur j loin de détourner de la religion , y 
conduit nécelTairement & directement; 
'Qui a dit cela? Bacon , Locke, &c. Eh | 
Lailfez-là ces petits génies qui réduifen* 
clairement tant de prétendues démonftra- 
tions à leur jufte valeur , c’eft à- dire , d 
O: & croyez-en fur leur- parole d’hon-j 
neuf des auteurs d’une autorité auffi gran- 
de , des écrivains aufli profonds, que de» 
Anglois. “i 

* Appliquez-vous donc plus férieufement 
à l’étude de la natüre ; alors rlous jaütpn» 
lieu 'd'efpéref qu’uh jour 1 peut- êtréy ic 
moins fuperbe , moins' ignorant j-voui 
ytbjurerez enfin un fyftême qui^ktfr^jÈi 
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les préjugés. Que dis-je \ le jour qu'il 

E arut, la facro-fainte théologie en trem- 
la jufques dans Tes fondemeus , & Jçs 
chapeaux larges & plats par-devant de 
tous ces fcaramouches ou pantalons que 
les peuple refpe&e , furent mis plus de 
travers que jamais. 

Voici une recette qui vous épargnera 
|tien des veilles & des travaux ; elle eft 
courte. 

, Prenez un morceau de papier mou , 
4 ulli agréable , qu’utile aux befoins de$ 
CpnnpilTeurs \ & avant d’en faire ufage , 
lifez ; c’eft ici Le fecret, non de laphi- 
■^ofophie , mais de l'églife. « La matière 
organifée eft toujours matière , & par 
a? conféquent ne peut produire le pen«* 
sp fer. « Rare & merveilleufe conféquence i 
Vous êtes, mon efpxit , de beaucoup trop 
léger pour en fen.tir la juftefle & la loi i dite, 
jk pour faire des • réflexions atfjfi profondes i 
_ Ah 1 mon ami > car foit que vous voyez 
des originaux , ofi que vous lifiez Leurs 
plus froides Si , ,p kjs.mavtfiades pro durions, 
icous me faites d'autant plus; rire au nez 
{les, gens , qu'ils font plus graves : Vous , 
avec qui ma perfonne iroit plutôt a la 
Va&illç, que mon nqm ne fêtoit cité avec. 
4k>gç par un théologien *, doux charme 
de ma vie & ; tqutq ma rfiLTourc?, enfin , que 
je fuis fâché de vou$ vpqj au lieu de tête, 
quel yqfe ardenç , où le ruer cure 
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& les Tels qui vous compofent , ne peuveac 
fe fixer 1 Ils ne font pas à la vérité tout- 
à-fait aufii infipides que les pointes & les 
critiques & les làtires de ceux qui vous onç 
honoré de leur pieufe haine > mais ils font 
de beaucoup , on ne fauroittrop vous les ré- 

1 ),éter, oui de beaucoup trop légers & trop vo- 
atils. Vous avez beau faire , tous les gens 
lourds ont reconnu d’abord le léger auteur ; 
vous ne pafierez jamais pour un bon efprit , 
vous n’étes ni allez férieux, ni même, 
j’ofe le dire , allez fot. On vous prou- 
vera que vous n’avez fait qu'une feule foiç 
trêve à tant de iégéreté; c’eft lo.rfque vous 
pvez montré cette pénible exactitude qu’on 
p remarquée dans le parallèle frappant quç 
vous avez fait de l’homme & de 1 animal* 
On le fait : ces deux efpeces du même 
régné fe refifemblent parfaitement , fi. ce. 
ïi’efi qu’on veuille dire que la figure d’utjt 
ours n’efi pas tout-à-fait celle d’une jolie 
femme r & il eft évident que l'intelligence 
de l’une, ne différé que de quelques degrés 
( fi confidérables qu’on voudra J de l’inrel- 
iigencede l’autre. Concluions forcées cepen- 
dant , ne vous en déplaife , mon efprit, 
routes celles que vous avez fi clairement & 
il laconiquement déduites de l’analogip 
d.e l’çrganifatipn , & des operations ani? 
jnalesl 11 falloir être aulfi rufé que votrç 
compatriote, c’eft-à-dire , laiifer tirer aux 
patres de fi daDgereufes co : nféquence^ 


* 
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Defcartes a montré la plus prudente adrefTej 
Sc vous n’cres , car il faut que je vou 1- 
gronde , qu’un franc étourdi. Ce gran. 
philofophe a dit, l’animal eft ainfi fait 
l’homme eft ainfi fait : il a montré les deu? 
tableaux , mais il n’a pas dit, voyez com 
bien ils fe reflemblent 1 Au contraire i 
s’eft fort bien palfé d ame dans les animau: 
pour expliquer leurs mouvemens , leur 
fêntimens , & toute l’étendue de leur dif 
cernement , mais il ne s’en eft point palf 
dans l’homme ; il a voulu paroître or 
thodoxe aux yeux du peuple , & philofo- 
phe aux yeux des philosophes. Je fai 
qué cette ame de nouvelle fabrique , diffé 
tente dç l’ame fenlitive, eft un hors-d’œu 
vre de parade & d’orgueil , j que la natun 
n’a point apprêté ; aliment creux , don' 
les bons efprits ne fe repaiflent point 
‘roman facré dans l’hiftoire naturelle d 
l’homme-, mais enfin c’eft une’poudre qu’i 
falloir jeter aux yeux de vos antagoniftes 
Le peu de cas que vous faites des poudres 
prouve bien que vous n’êtes pas médecin 
Mais que dis- je / ni vous , ni moi peut-êtr 
n’entendofis Defcartes -, & c’eft aux minil 
très du faint évangile à nous l’expliquer 
tout leur a été rêvé-Pé, jufqu’à i’adtion'de * 
rêfTorts de là machine' humaine. Rifun 
tcheÀtrï; ftmicl } ! 

' À propos- de maehirie , vous me permet 
de vous ‘dite- 'q tié 'vous rien ayez p»> 

li 
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la moindre idée. Avez-vous vu celle de 
Vaucanfon & de Tes rivaux ? Oui. Eh , 
bien ! vous imaginez qu’un homme parle 
& joue de la flûte, comme un perroquet 
& le Auteur ; vous penfez qu’on peut 
relever, tendre, ou relâcher â Ton gré 
une ame immortelle , comme des cordes 
de violon J Vous feriez même tenté de 
croire qu’on pourroit faire une machine 
qui parlât; ce que l’art a fait , vous fait 
concevoir tout ce qu’il pourroit faire. 
Mou ami, vous êtes dans l’erreur: on peut 
bien parler fans langue , mais non fans ame. 
Pour faire une machine capable de parlée 
& de penfer , il faudroit donc être à l'affût 
d’une ame ; lorfqu’en je ne fais queltems , 
& je ne fais comment , elle vient fe nicher 
incognito dans nos veines ; au moment 
même, la prendre au vol, comme un 
oifeau , & l’introduire par quelque voie 
dans la machine dont il s’agit-, car n’eft- 
ce pas ainlî que les chofes fe paflent dans 
l’homme, félon les favans théologiens? 

Oui favans , mon efprit. Vous avez 
beau dire , qu’en faifant deux fubftances 
dans l’homme , & une feule dans l’ani- 
mal , il fe jettent par-là dans un vrai cul- 
de-fac ; qu’ils tombent dans Scilla pour 
éviter Caribde , s’ils n’étoient pas auffi 
éclairés que je le dis , fi leurs études 
n’étoient pas fortement liées à la philo- 
fophie , oferoient-ils exiger en juges de£ 
Tom ll t K 
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philofophes, eux qui font fi modeftes P - 
Mais j’ai peur qu’on ne m’accufe moi-* 
même de les perfifler , comme vous faites», 
Peut- on en effet auûi gaiement manquer 
de refpeft à d’aufli graves perfonnages ?• 
Tel ell le danger de. vivre en mauvaife 
compagnie : mon efprit , vous me perdez. 
Savez-vous que ces meilleurs font fort bons 
chrétiens, mais des ennemis redoutables, 
pour qui tout eft égal , le faux & le vrai ? 
En voulez-vous la preuve ? Ils prétendent 
que fur les traces de ce benêt fi géométri- 
quement ténébreux, vous avez formé, 
.moniteur l’efprit fort, un labyrinthe d’a- 
théifme, tortueux , obfcur, avec cent mille 
portes d’entrée, comme le fien , fans en 
avoir une de l’ortie. Si cela eft , fi vos 
écrits font un nouveau dédale , o.u le fil 
de la raifon ne conduifit jamais , fi yous 
êtes, en un mot , feétareur du propre fyftê- 
me de Spinola, vous méritez fans con- 
tredit le nom qu’on vous donne de pitoyable 
€?* embrouillé per formage : mais fi Spinofa 
moderne ( fuppofé qu’on vous prouve , ce 
que je ne crois pas, que vous le foyez ) 
vous êtes autfi profond , que l’ancien eft: 
fuperficiel , au/fi clair , aufii lumineux , 
aufli fuivi , que l’autre eft rempli de ténè- 
bres, jufques dans les nouvelles idées qu’il 
lui a plu d’attacher aux mots dont il s’eft: 
fervi : fi enfin c’eft par une toute autre 
voie, que vous ayez été forcé d’arbores 
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les mêmes étendards , quel nom donnée 
à votre tour à un auffi plat bavard , que 
Votre prétendu antagonifte ? On dit plus 
encore : vous avez dû , parlant à lui- 
même , vous avouer franchement fpinofifte. 
Calomnie, dites- vous: tant pis, mon 
cher, car on n'en croira rien -, une bou- 
che facrée purifie l’impofturc , comme 
Socrate les lieux qu’il habitoit. 

Je paffe, mon efprit , auiTî vite que l’a- 
jnonyme aux falutaires concluions de votre 
ouvrage. Je fuis fâché avec lui qu’un peu 
de bon grain fe trouve mêlé avec tant 
d’ivraie. Il eft difficile de dire , lequel on 
doit préférer, ou du bonheur des citoyens 
puifé dans la fource impure du maté- 
rialifme ; ou de leur malheur , coulant 
d’une fource auffi claire que celle du fpiri- 
tualifme* Un autre vous diroit avec trans- 
port : Ah i fi vous vous égarez , mon efprit, 
en faifant mon bonheur & celui des au- 
tres , puiffiez-vous vous égarer toujours.; 
l’égarement n’eft alors qu'un nom frivole 
& fuppofé. Un autre vous diroit^ on prend 
.pour l’amour de l'ordre , pour vertu 8c 
raifon, ce qui eft défordre , vice & folie, 
il s’écrieroit : ces voies qu’on décore du 
faux nom de zele & de piété , ne paroî- 
tront- elles jamais ce qu'elles font, des 
.voies de fcandale , de honte & d’iniquité ? 
'Sous -le mafque de la religion , le taitufFe, 
fi bien joué, ne fera-t-il jamais découvert 

K z 
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avec Ton premier dieu , l’amour- propre, 
j&c ? Mais moi je penfe tout aurrement ; 
en favez-vous la raifon ? Vous ne l'auriez 
jamais devinée ; c’efl que je fuis un vifion- 
jiaire, un fanatique, un cerveau illuminé. 
Que ne l’êtes-vous un peu, mon cher 
cfprit ? Au lieu de répondre à de fots 
.critiques , à un fac d’ignorance & de pré- 
jugés , à un homme qui a vu tout l'hom- 
me machine dans je ne fais quel livre alle- 
mand 3 enfin au lieu de vous perdre de 
réputation dans l’efprit de la gent terrible- 
ment dévote, vous nous donneriez quel- 
que jour un beau & fublime traité de 
l’immortalité de l’ame , l'unique moyen dé 
vous remettre en grâce dans le fanéhiaire. 
Par ce qui a fervi à faire pafTer tant de 
rêveries, ( l'algebre J ne pourriez-vous dé- 
montrer celle-là? Je ctois que le. P. Tour- 
nemine a donné la folution du même pro- 
blème par la géométrie. Vous ignorez, 
dites-vous, ce quefavjmt tant de gens 
bornés : vous aurez fepÉlîî^^Pap^reû- 
dre. Si vous le faviez, vous n’auriez corri- 
‘ mePafcal, que celui de le méprifer. Adieu, 
mon efprit, foyez, s’il fe peut, moins grave ; 
' & croyez que la bonne plaifanterie eft la 

f *' iefre- de- touche de la plus fine raifon, 
e vous fouhaite au refte & à l’anonyme, 
la bonne année , accompagnée, comme le 
fera vraifemblablement ce perfiflage, de 
ylufieurs autres, 
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PAR 

M. le CHEVALIER de M***j 

Capitaine au régiment Dauphin, 

+ * — ■ - — . " . < 

Scribere juflit amor. 
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A MADAME 

IA MARQUISE DE**V 

< 

EST votre ouvrage que je vous offre l 
•Votre feule idée m'a infpirb. je lui dois tout 
te qu f ily a de plus délicat (sr de plus fédui - 
fant dans cet ejfai. Vous vous y reconnaîtrez, , 
vous y lirez avec plaifir l'hifioire de nos 
amours. J'en • ai voulu laiffer des traces pu* 
bliques , pour me rappel 1er, fi j'ai le malheur 
de ne pas vous aimer toujours , combien vous 
m'avez été chere , dans un tems où mon cœur 
épuifé ne fentira peut-être plus rien, llefi des 
anomens , vous ni aimez trop , » pour ne pas les 
connoître , où la forte de l'imagination repré- 
fente fi vivement a l'efprit un objet adoré , 
qu'on croit le voir & être avec lui : que 
dis- je ! on le voit , on lui parle , on le touche . 
en le trouve fenfible , on rend hommage à 
tous [es charmes. C'eft dans ces heureux mo - 
mens , que fouvent l’illufion m'accorde de 
plus grands biens , que fouvent la réalité 
même. Quels tranfports , quelle tendrcjfe , 
quelles careffes vous recevez , vous rendez à 
votre amant ! l'honneur , la raifon , toutes ces 
belles ch 'tmeres , que vous refpettez aux Ht- 
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pens de nos plaifirs , s' évanouiffent enfin, 
pourquoi mettex.-vous des bornes à mon bon- 
heur ? Se peut-il qu'un mortel dans vos bras , 
forme encore un defir ? La volupté en gémit t 
les fentimens du cœur ne peuvent lui fuffire , 
fon empire eft fondé fur les dernieres faveurs z 
il faut que tous les plaifirs des fens foient réci- 
proquement mêlés & confondus avec nos âmes , 
pour qu elles goûtent les plus délicieux tranf- 
ports. 

C'efi ainfi qu’un cœur tendre <9* affligé 
cherche à foulager les maux que lui caufe 
votre abfence : malheureux cependant , apres 
vous avoir fait connoitre la volupté , de ne 
pouvoir aujourd'hui*, vous en offrir que la 
peinture . 
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luO in d'ici, beaux efprits , précieufe- 1 
ment néologues & puérilement entortil- 
lés : loin d’ici, vil troupeau de ferviles 
imitateurs d’un modèle encore plus froid" 
que vous : votre art trop recherché ne me 
conduiroit qu'à des jeux d'enfans , que 
la raifon profcrit , ou à un ordre infipide, 
que le génie méconnoît, & que la volupté 
dédaigne. Vous leuls pouvez divinement' 
m’infpirer , 6 vous heureux enfans de 1$ 
volupté , vous que l’amour a pris foin de 
former lui-même, pour fervir à des pro- 
jets dignes de lui , je veux dire , aü bon- 
heur du genre humain ; échauffez-moi de 
votre génie , ouvrez-moi le fanétuaire de 
la nature , éclairé par l’amour. Nouveau „ 
mais plus heureux Promérhée , que j’y 
puile ce feu lacré de la volupté , qui dans, 
mon cœur, comme dans fon temple , ner 
s’éteint jamais. 

Voltaire , fois mon premier guide : tm 
âYois trop d’efprit pour ne pas. être yg,--‘ 
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luptueux , pour ne pas préférer le fentfr 
ment à l’efpric , comme l’efprit à la beauté - 
même. Peintre favori de la nature , tu en ' 
Parfis tous les mouvemens , tu en connois' } 
les charmes : chez toi la volupté noble, 
■pour ainfi dire , polie , décente, n’a rien 
de grofliérement lafcif ; épurée par la dé- 
licatelfe , toute en fentimens , elle ré- 
duit le cœur par l'efprit , qui les fait va- 
loir. Oui , c’eft elle , c'eft cette volupté 
des honnêtes gens , qui a répandu lut tes 
ouvrages, cette ame qui nous touche, 
nous émeut, cette exprelïion attendrifTante 
qui donne aux-arts , les grâces inimitables 
du fentiment. Beaux-atts , aimables en- ' 
ftn s , dont le féjour & le pere eft à Paris , , 
je vous reconnois à peine en d’autres 
climats , mais je vous adore , élevés pat 
Voltaire. ; ffiÉÉQ W 

Que j’aime à te voir peindre ce vuide,. 
affreux d’un cœur fans tendreflel Non , , 
lien ne peut le remplir j tous les goûts , 
tous les arts , rien , tu dis vrai , rien ne ; 
peut remplacer l'amour. Mais pour expri- 
mer , comme toi , la trifte fituation d’un 
tœur , qui fe voit forcé de quitter le dieu, 
qui l’a quitté , d’un cœur, hélas 1 qui ne. 
peut plus aimer , il faudroit la fentir de 
même. Quels regrets plus vifs que les 
tiens [ Plaife à l’amour , qui en aura été 
touché, de te faire encore quelquefois fen- 
tir les approches du plus refpe&able des 



L' à ' V o t tf r t\ ' i i f 
éflèüx , figne confolateur d'une amante' 
éperdue , & telle , qu’au nautonier alai> 
mé, fe montre la brillante étoile du matin. 

: Sainte- Foi , j’aime auflî la volupté de ton 1 
pinceau : il étoit digne de peindre l'amour" 
£c les grâces : mais pourquoi faut-il que < 
ton exemple & tes fucccs m’apprennent , ■ 
qU ? il n’eft pas poflible d’être long-tems 
voluptueux ? 

Çrébillon\ voluptueux auflî délicat , que' 
lâfcif, qu’elle foule" de beaux efprits , 
l’art de (en tir , le goût du plaifir raflemble J 
autour de toi ! L’admiration eft le moin- : 
dte des fentimens que tu leur infpires. 
Mais connoîtrois-tu fi bien le cœur de?" 
femmes? Aurois-tu peint à la poftérité’ 
celles de ton fiecle*, avec des couleurs fil 
voluptueufement cauftiques , fi le plaifir, 
le plaifir même , qu’elles t’ont donné, 
ingrat, ne t’eut éclairé fur des défauts* 
ptécieux à l'amour. 

Moncrif, la volüpté te revendique 5 on* 
t’a injuftement comparé à ces chymiftes' 
rainés , qui ont la fureur de nous enfei- 
gnet le fecret de faire de l’or : le bonheur' 
qtie tu as d’être aimé d’un grand miniftre, 
t*a fait croire qu’il y avoit un art de plaire. 
Peintre charmant des plaifirs de la jeune' 
Aurore 8c des regrets du vieux Titon ru" 
nlériterois de recommencer ton cours , 
pôür avoir fi bien décrit l’amour & fes s 
Aoucems. Ah î fi Jupiter -t’açcordoir d*‘ 

£ é 
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nouvelles années , fans doute , tu faurois; 
bien les reperdre, mais dans les plaifirs» 
nuis moins vite que cet amant prodigue £ 
meilleur économe des faveurs du plus 
grand des dieux , tu ménagerois la vi- 
gueur de ta jeunelTe , pour prolonger ta 
félicité. 

Voluptueux de toutes les faifons , que 
tu fais corriger & embellir, apôtre & rival 
d’ Ovide ; gentil Bernard , quand donc 
veux tu lui donner en public tes leçons 
dans l'art d'aimer f Mais lï c’eft un art: 
impofteur , que je l’ignore toute ma vie. 
Non, je ne tromperai point un objet qui 
me rend heureux , fi ce n’eft pour le ren- 
dre plus heureux lui-même. 

Grcjfet , pourquoi garder fi long-tems. 
le fiience ?. en continuant de nous décrire 
là volupté , ne fera-ce pas la fentir toi- 
même ? Qu’importe , fi ton coeur eft 
heureux , que ton efprit en. foit énervé ? 
Peins-nous jufqu’aux piailirs , qui fe mê- 
lent aux pavots de Morphée : peins-nous 
ces fonges toujours trop courts , où rien, 
ne diftrait l'ame enivrée de la plus pure 
volupté -, dis , fi la réalité même fait plus 
cTimpreilion fur les fens. C’eft ici la preu- 
ve , que le bonheur n’eft qu’une agréa-, 

- bje , une heureufe façon de fentir , qui 
dépend de l’imagination Mais que ton, 
pinceau prête des couleurs aimables à cette 
vérité. Tu fais que. 
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Souvent en s’attachant à des fantômes vains * 
Notre raifon féduite avec plaifir s’égare , 
Qu’elle-même jouit des objets qu’elle a feints» 
Que cette illufion pour un moment répare * 
Le défaut des vrais biens , que la nature avare 
N’a pas accordé aux humains. 

Mais plus poëte que Tontenelle , fois aufE. 
philofophe que lui : fonds la glace de ks. 
idées , fans qu’elles perdent rien de leur, 
juftefle ; anime enfin , donne la vie aux 
objets, même les plus fantastiques : l'i- 
magination voluptueufe attend de toi foa. 
triomphe. 

Et toi , Bernis , convive aimable & dé- 
cent , qui fais oublier l'indécent Brécourt 
tu es plus propre à in (pire r le goût du 
plaifir ; qu’à convertir les incrédules ; lis- 
nous ces vers charmans que t’ont diétés. 
de concert les grâces & la volupté, & qui. 
préfentés par Cypris , t’ont élevé à un. 
rang, que tu dois peut-êrre en partie aux 
ouvrages d’amour, qui ont fu plaire à la. 
déefTe. 

Toi-même , cher Freron , que veux-- 
çu faire à pareil prix de la mauvaife fuc- 
cefhon d’un prêtre encore plus mauvais, 
qu’elle ? Crois-moi, laide critiquer les. 
cfprits froids qui font fans talents : con-. 
nois-tui mieux , cede au beau feq, de ton» 
imagination poétique y qu'il te fervé à t$; 
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les loix & les faftes de fon école , elle 
chante ces vers plus digues de l’amour 9i 
que de U folie. 

Venez tous, venez faire emplette» 

Je vends le fecret d’être heureux > 

Je fais difpenfer ma recette 
Par les plaifirs & par les jeux. 

Mais quoi , je t’oubliois , charmant 1 
abbé ? Avec quel plaifir je rêconnois ton J 
ombre immortelle , à la volupté qui 
la fuit ! Quitte , je t’évoque du fein J 
des morts, quitte- ces champs toujours^ 
verds , & l'éternel printems de ces jardins’ 
fleuris , riant féjour de ces âmes tendres 1 
& généreufes , qui ont joint le plaifir’ 
délicat de faire des heureux , au talent 
d’être heureufes. Enivré des joies les plu^ 
pures, s’il t’eft poffible , reprends ta pre- 
mière forme , pour mieux les fentir en-- 
core ; ou fi tu ne peux quitter les laF ’arreÿ 
les la Faye, les Chapelle, & autres mânes 
aimables , auprès de qui la plus douce 
fympathie t’enchaîne pour jamais , qu'il* 
naifie de ta cendre un autre toi-mêmeV 
qui m’apprenne à venger l’amour du culte 
infférent de la plupart des mortels. 

Mufes , Grâces , Amours , qui fûtes les 
dieux, les feuls dieux de Chaulieu , 
comme de Voltaire , ou rendez-le à mes 
«anfports > ou daignez être Jes miens | 
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Sans vous, fans votre adorateur, corn’* 
ment peindre ces jouifiances parfaites , 
ces contentemens , ces extafes d’une ame 
éperdue , dont la tendrefle furpalTe encore 
les tranfports ? Le vainqueur de l’Inde â 
cent foisechanté les glous glous lie la bou- 
teille. Je veux dire ceux de l’amour, in- 
comparablement plus délicieux. Toi , qui 
les as lî fenfiblement goûtés , durant le 
cours de la plus agréable vie , trop aima- 
ble voluptueux , comment rendre ce qu’il 
y a de plus fenfible dans les amours des 
tendres colombes Comment expliquer 
cette efpece de philtre naturel , qui paroit 
tenir du miracle î Par quel prodige , laifie- 
t-il palier lame de l'amant, pour recevoir 
en échange l’ame de l’amante î Par quelle 
incroyable vertu , ces âmes , après avoir 
mollement erré fur des levres chéries , ai- 
ment-elles à couler de bouche en bou- 
che, & de veine en veine jufqu’au fond 
du cœur ? Y chercheroient- elles la fource 
du bonheur , dans des lentimens plus 
vifs 1 Quelle eft cette divine , mais trop 
courte métempfycofe de nos âmes & de- 
nos plailirs ? 

Charmes magiques , aimans de la vo- 
lupté , myfteres cachés de Cypris , foyez; 
toujours inconnus aux amans vulgaires v. 
mais pénétrant tous mes fens de votre au-- 
gulle préfence , fi je ne puis imiter lea 
grâces Ycluptueufemen: négligées de Chat*- 
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La Volupté*; 
lieu y fi je ne puis prendre le fublime ellor 
de Pindare ou de Milton , donnez-moi 
la magnificence du pinceau anglois , pouc 

Î ieindre Cythere , comme il nous a tracé 
es délicieux jardins d’Eden. 

Qui que vous foyez enfin , tendres 
feétateurs de la volupté , fublimes ou. 
naïfs interprètes de la nature & des fenti- 
mensducœur, Racine , La Fontaine, 
Rousseau , St, Evremond , Montagne^ 
mes deux phïlofophes , Catulle , Ana- 
créon , Tibulle , Petrone, Ovide,, 
Montesquieu ; vous-mêmes , auteurs 
zélés , qui pour faire goûter votre mo- 
rale , n’avez pas dédaigné de Paflaifonner 
d’une pointe de volupté qui la tue ; ô vous 
tous , grands maîtres dans l’art de fentir , 
qui avez forcé les grâces & les amours à 
une éternelle reconnoiffance , ah ! faites) 

3 ue je la partage ! mais que tout l’efprit 
ont vous auriez pu abufer , pour trom- 
per la plus belle moitié du monde , s'il 
en efi: d’aufiî coupables parmi vous , ne 
me ferve , qu’à en augmenter les plaifirs. 
Que îe préfide du moins à ceux de ma 
Céphife , avec la même ardeur que je les 
partage 1 le bel efprit du fiecle, foyez-en 
lurs , ne m’a point corrompu ; ce que 
la nature m’en réfervoit, je l’ai pris en 
fentiment , pour être , s’il fe peut , digne 
de vous. 

Cependant , s'il ne m’eft pas donné d& 
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Vous fuivre , laiflez-moi du moins uivtrâït* 
de flamme , qui me guide vers le temple 
de la volupté , comme ces cometes , quf 
laiffent après elles un fillon de lumière , 
qui montre leur route. 

Vous, belles, qui voulez confulter la 
jaifon pour aimer , je ne crains pas que 
tous prêtiez l'oreille à mes difcours -, là 1 
ïaifon- emprunte ici , non le langage, 
mais le fentiment des dieux. Si mon pin- 
ceau ne répond pas à la fineffe & à la dé- 
licarefle de votre façon de fentir , favori- 
fèz-moi d'un feul regard ; &d'amour, qui 
^eft plu à vous former , fera peut-être en 1 
Votre faveur , couler de ma plume la ten-- 
dtefle & la volupté , qu’il fembloit avoir' 
xéfervées pour 1 vos coeurs. Philofophe dé' 
la fabrique de Chaulieu , atrac'né.à fa fedle’ 
jJar le goût le plus vif, il ne rougira point , 
je Pefpere , de m’entendre prêcher fon 
évangile, cet art de pafler agréablement' 
la vie , art de Pfyché , qu’inventa la na-- 
tore. J’entre en matiere.r 
/En général plus on a d’efprit , plus on 
«de penchant au plaifir & à la volupté. 
Au contraire il me paroît que dans le' 
commerce du monde , les fots , lés efprits 
bornés -font communément les plus indif- 
férons & les plus retenus. Sans doute le 

Î 4ai£r qu'ils tentent avec peu de vivacité, 
es emporte rarement au-delà des bornes' 
& -la xaifon* Examinez tou» ceux qui fe 
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font ruinés , pour s’être trop livrés ait, 
plaifir} ce font la plupart des gens qui 
ont autant d’efprit, que peu de conduite, 

Ceft déjà faire l’éloge des écrivains 
voluptueux î car pour peindre la volupté , 
il faut la fentir » & on ne fent d'une- 
maniéré exquife ou délicate , qu’à force 
d’efprit. 

Je partage ces auteurs en deux claffes. 
Les uns font obfcenes & diflolus , & 1er 
autres font des maîtres de volupté plus? 
épurée. Les premiers proftitués à la dé- 
bauche, donnent dans les excès les plus? 
odieux ; ils écrivent prefque tous confor- 
mément à leur liberté de penfer, ou à la» 
dépravation de leurs moeurs , & ils trou- 
vent des le&eurs bien dignes d’eux, qui, 
loin de détourner leurs regards , les{ 
fixent avec tranfport fur la nudité de* 
leurs tableaux , & loin de craindre l’im-< 
prelfion de peintures trop licencieufes,s’jq 
livrent éperdument. 

Le cara&ere de ces efprits , eft de lever ? 
le rideau fur les orgies des Bacchantes , » 
de révéler les myfteres les plus impudi- 
ques du dieu des jardins , & de ne pas;, 
même fouffrir l’apparence de retenue , , 
dans ces nymphes , qui feignant de ne rien t 
voir, regardent finement Priape , au tra- 
vers de leurs doigts écartés. 

A peine font- ils entrés dans l’avenue 
du temple de l’amour, qu’ils comment 
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cent par faire main-bafle pour ainfi dire,' 
Air tout ce qui offenfe leurs regards ; dans, 
leur amoureufe fureur , ils déchirent im- 
pitoyablement le voile de gaze , qui cou- 
vre les appas naiffans des plus jeunes ber- 
gères: voulant tout voir fans rien imagi- 
ner, fe privant du defir même, ils ne 
croiroient pas avoir peint la nature , s'ils 
ne la reprcfentoient nue & dans toute 
fortes d’attitudes , variées à l’infini par les 
mains ingénieufes de la lubricité, 

- Telle eft la lafciveté de leur imagina» 
tion , qu’elle ne fe repaît que des obfcé-- 
irités les plus révoltantes. Si on les dé- 
guife , fi on les adoucit, elle tombe dans 
fennui & dans la langueur , comme ces 
corps vigoureux trop foiblement nourris. 
Il n’eft rien de trop fort pour leurs orga- 
nes endurcis; il n’y a que les odeurs les 
plus impures qui puiflent y faire impref- 
fion , Sc enfin leur odorat corrompu , 
comme leur cœur , femble avoir regret 
aux moindres particules , qui ne l’ont 
pas frappé : c’eft autant de fenfualités 
perdues. Mais encore une fois , toutes 
couvertes que font les productions de 
ces écrivains , de l’écume la plus Iuxu- 
rieufe , mille efprits libertins les aiment 
& les chérifient uniquement. A peine font- 
ils fenfibles à de plus foibles attraits , tau- 
dis qu’ils reçoivent avec tout le trouble 
des plus forces pallions , la molle dou- 
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peur des idées lafcives cju’on léur com- 
munique. Admirable , mais dangereufe 
fimpathie de l'imagination de deux hom- 
mes diffiérens ! Ceft ainfi que le goût 
duplaifir, qui eft un plaifîr lui-même, 
Jiait quelquefois de la débauche la plus 
outrée. 

Tel eft le danger de ces plumes impu- 
res , que la vertu la plus affinée lent bien* 
tôt qu’elle s'ébranle & chancelle. Le tem- 
pérament le plus tranquille & le plus froid 
Te trouve peu-à-peu livré à une douce 
.émotion , fuivie de mouvemens & de 
defirs , qu'un objet fantaftique vive- 
ment peint , fait quelquefois éclore plus 
efficacement que la réalité, dont il n’eft 
que l’image. 

Ainfi plus un livre obfceneeft bien fait* 
plus tout y eft imaginé avec force , plus 
les couleurs font vivement appliquées, 
plus ces ouvrages font féduifans & dan- 
gereux , fur-tout fi les yeux font frappés 
par la repréfentation même des horreurs 
qu’on décrit. 

Toute impudique qu’eft Vénus , elle 
eft la mere des hommes & des dieux } par 
elle germe & brille la nature, & le mon- 
de entier fe perpétue; évitons fes char- 
mes , & redoutons fa puifiance. Si le plus 
fage des mortels ne cherche pas fon falut 
dans la fuite, qui l’aflurera qu’il n’aura 
pas à fe reprocher d'ayoir rendu à la fa* 
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eue dééffe les hommages les plus gr<ÿïà 
iiers ? D 

Ces beaux efprits , qui abufant des dons 
<de U nature les plus précieux , ne fe fou- 
tiennent, ne brillent que par les plus laies 
peintures , ne méritent pas d'être ici nom- 
l Je ne fais meme , fi je n’aurai point 
a rougir de m’artêrer un moment à ceux 
^ui } dans ce même genre , fe lont mon- 
trés plus voluptueux qu’obfeenes , c’eft- 
a-dire , qui , au lieu de fe livrer à une 
licence effrénée , ont excellé dans l’art 
de donner aux mêmes objets des cou- 
leurs plus douces , & qui enfin, fuppri- 
tnant toute expreflion choquante , ont 
affeébé de conferver une efpece de dignité 
dans la proftitution de leur efprit & de 
leurs talens , femblables à ces femmes ver- 
tueufes , qui favent tomber avec décen- 
*ce , & s'attirer dans leur chute , autant 
'd’hommage du refpeél même , que du 
plaifir qui a féduit leur cœur. Je ne de- 
mande grâce au refte que pour Pétrone.j 
*jui pourroit la refufer ? 

Avec quelle délicatdle cet auteur nous 
txpofe tous les genres de voluptés ! Rien 
ne révolte, rien n’effarouche la pudeur 
dans fes écrits ; il fait l’apprivoifer par un 
air de retenue , & il la féduit enfin par les 
xharmes de fon efprit & par la volupté de 
‘fon pinceau. Jamais un baifer n’eft donné 
Teui } il eft fuiyi de mille autres baifexs 
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plus doux. Leur feu fe glilTe fecrétemenç 
dans les veines , famé éprouve les mêmes 
degrés de plaifir & de fédu&ion , par lef- 
quels il fait pafler les objets dont il eft 
épris. Que de grâces naïves & touchantes 
$’offrent de toutes parts / Comme il raA 
çonte l’hiftoire de l'écolier de Pergame i 
Grands dieux ! l’aimable enfant / la beau- 
té fecoit- elle donc de tous les fexes ? rie» 
;ne limiteroit-il fon empire ? que de dé- 
serteurs du culte de Cypris ! qae de cœurs 
enlevés à Cythere ! la déefTe en conçoit 
une jufle jaloufîe * eh 1 quel bon citoyen 
fie l’iûe charmante qu’elle a fondée , ne 
Soupireroit avec elle de toutes les con- 
quêtes que fait le rivage ennemi î Beau 
fexe cependant, n’en foyez pas fi jaloux s 
ce grand maître des voluptés que vous dé- 
sapprouvez , a moins voulu, dans l’excc* 
de fon raffinement , vous caufer des in- 
quiétudes , que vous ménager des redout- 
ées contre l’ennuyeufe uniformité des plai- 
iîts , que l’inconftance aime à varier. En 
effet combien d’amours , petits ou timi- 
des , qui s’effarouchant d’un côté , ont 
été bien aifes d’en trouver un autre , pout 
ne pas coucher, ou peut-être mourir* 
(car qu’en fais- je? ) a la porte du tem- 
ple l Combien d'autres , excités par une 
^mple curiofité pbilofophique , rentrant 
enfuite dans leur devoir , ont fî bien fetvi 
te véritable amour , que pour fes propre* 

* ^ . ri 
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intérêts, ce ‘dieu des cœurs, en bon 'dâ- 
fûifte-, n’a pu quelquefois fe difpenfer de 
leur accorder conditionnellement une in- 
dulgence , dont il profitoit. 

Vous avez de l’efprit , Céphife ! & vous 
ères révoltée par ces difeours : vous vous 
piquez detre philofoph.e , & vous vous 
feriez un fcrupule d’ufer d’une reïïource 
permife par Sancbés , & autorifée par l’a- 
mour ! Quels feroient donc vos préjugés , 
fi comme tant d’autres femmes , vous aviez 
le malheur de n’être que belle 1 ah ! croyez- 
moi , chere amante , l’empire de l’a- 
mour ne reconnoît d’autres bornes , que 
les bornes du plaifîr. 

Mais , Céphife , vous le favez , & ce 
feu! trait doit défarmer votre colere , vous 
vous fouvenez du tribut amoureux que 
Pétrone rendit à des charmes lemblables 
aux vôtres , dans cette nuit de déiiees , 
dont il femble avoir confervé tous les 
tranfports. Quels plâifirs fon ombre en- 
veloppoit ! Le peintre paflionné prend les 
dieux & les déefles , pour témoins de fon 
bonheur: non, jamais les plus heureux 
habitans de l’olympe n’ont goûté de (i 
grands biens. Que de molle/le 1 que de 
volupté ! quelle jouiflance ! grands dieux , 
pourquoi, qui fait auflî-jien aimer , n’eft- 
il pas immortel comme vous ? les deux 
amans brûlans d’amour , collés ctroite- 
«nent enfemble ; agités, immobiles, fe 

fçm : 
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communiquoient des foupirs de feu , 
leurs âmes errances fur leurs levres , con- 
fondues enfemble par les baifers les plus 
lafcifs , ne fe connoifloient plus ; éper- 
dument livrés à toute TivreUe desfens: 
elles n’étoient plus qu’un tranfport déli- 
cieux, avec lequel ces mortels fe fentoient 
mourir. 

C’eft ainfi que Pétrone parle de fes plai- 
frrs. Ses peintures font vives , mais elles 
n’ont rien d’indécent , rien de gtoflîer ; 
dles ne refpireirt que l’air le plus pur 
de la volupté. Mais n’ai-je pas lieu de 
craindre que cet air fe corrompe^ en paf- 
fant par d’autres organes ? Et comme fes 
beautés , fa delicatelfe n’eft-elle pas ini- 
mitable ? 


Qu’il faut d’efprit , & d’efprit volup- 
tueux , pour bien rendre toutes les finef- 
fes de cet élégant écrivain! comme il voi- 
le l’impuiffance ! & avec quelle ingénicu- 
fe adrefle , la maîtrefTe de P olyénos remer- 
cie cette efpece de Mnzulim , & fait trou- 
ver , à fon exemple , du plaifit , à n’ea 
point avoir/. 

Si j ’étois libertine , dit à-peu-près Cir- 
cé , ( car je traduis librement ) je me 
jrtaindrois d'avoir été trompée, mais je 
rends grâces à votre foiblefle , parce que 
je ne fuis que voluptueufe. L’attente du ; 
plaifir a été pour moi un plaifir vérita- 
ble. Que de doux njomens nous avons 
Tome II L 
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pailé enfemble à l’ombre de la volupté I. 
Oui fans doute j’aurois été moins heureu- 
fe , fi l’amour ne m’eut pas donné le tems 
de defirer Tes faveurs. 

Combien d’autres traits charmans je 
ppurrois rapporter ! Pétrone donneroit 
envie de le lire , à quiconque auroit feu- 
lement du goût pour le plailîr ; il inf- 
pjre tout celui qu’il a ; il conduit au tem- 
ple de la volupté , par un grand chemin 
tout femé de fleurs. Qije dis je ! c’eft 
par la volupté même, que ce courtifan, 
trop aimable perfectionne, épure le fen-, 
timent de ceux qui le lilent a,vec un efprit 
digne de lui, 

Il elt une autre Vénus , une autre fourcç 
de pla : lir, Se d’autres maîtres de volup- 
té. Voluptueux fans crapule & fans dé- 
bauche , fenfuels enfans du plaifir, dont, 
ils font plutôt économes que feélatcurs, 
ils boivent , pour ainli dire , la volupté 
à longs traits ; ils n’ont pas une feule 
fenlation lur laquelle ils ne fe replient, 
en quelque lotte mollement j & cette 
molleffe, par laquelle une imprelfion plus 
profonde pénetreintimeirïent les fens , eft 
la vraie fenfualité. 

Effayons de mieux faire lentir la diffé- 
rence du caraétere de ces divers écrivains. 
Chez ceux que nous avons appellés obf- 
cenes & impudiques } la nature violant- 
tpiues içs loix dç la ^udem la 
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tlUe , &r ne femblant connoître que cel e 
de l’indécence & de la lubricité , n’offre à 
nos fens agités , que i’écumante lafciveté 
de fes mouvemens & de Tes poftures. Le 
même poifon fe trouve chez les autres; 
il y eft feulement plus adouci , apprêté 
avec plus d’ârt : ils aiment à le cacher fous 
des fleurs , qui loin de le faire craindre, 
invitent à l’y chercher. Eh ! que leurs 
fuccés m’ont bien appris , que le fenti- 
ment du plaifîr , épuré par la délicatefle 
•& la vertu , loin d’exclure la volupté , ne 
fert qu’à l’augmenter ! Oui , l’art avec 
lequel ils ménagent la pudeur , eff l’art de 
Ja faire difparoitre : fous le voile féduc- 
teur, dont leurs objets font ingénieufe- 
ment couverts ■> ils font plus de conquê- 
tes, que ceux q ai montrant tout à dé- 
couvert , ne laiflent plus rien à defirer. 

Vous donc, qui voulez faire fentir la 
volupté dans vos écrits , imitez ces beaux 
efprics , qui maniant élégamment leurs 
fujets, & ne préfentant jamais que d’ai- 
mables nudités , empruntent de nouvelles 
grices de l’induftrie avec laquelle elles 
lont voilées, & favent , fans fe perdre 
dans une volupté métaphyfique , modifier 
à l’infini , mille idées les plus agréables , 
mille fentimens divers ! que tous vos dé- 
tails (oient rians , & forment un tout 

2 ui enchante , qui ravifle l’imaginatior^ 
e vos kéieurs. Si vous avez du goût , 

* La 
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l'an s donner dans les piégés que la vanité 
tend trop fouvent aux plus médiocres au- 
teurs, vous pourrez juger vous même a vo- 
tre ouvrage , par la force de l’impreffion , 
& les fecoufles heureufes que votre propre 
imagination en recevra. Mais pour plaire 
à un tel point , pour enlever les cœurs ? 
penfées fines & délicates , riche/re d’ex- 
preflîons , tours heureux , hardiefTe de 
pinceau , traits fublimes , il faut que tou- 
tes les beautés de la nature foient relevées 

J >ar celles de l’art: il faut que les unes & 
es autres, foient, fi l’on me permet de 
parler ainfi, comme furprifes de fe trouver 
rafl’emblées , fous un même point de vue, 
avec tant de charmes. Il faut donc fentir 
loi-même, par quelle inimitable adreffe , 
on dit mieux les chofes , en les fuppri- 
mant i comment on irrite les defirs, en 
aiguillonnant la curiofité de Tefprit , fur 
un objet en partie couvert, qu'on ne de- 
vine pas encore , & qu’on veut avoir 

l’honneur de deviner ï par quel féduifant 
preftige , par quel art de faire foupirer 
pour des attraits galamment cachés, la 
volupté s’embellit & femble recevoir des 
grâces piquantes, comme la beauté même ! 
Je hais toute affeéfation , elle éloigne de 
la nature : ayez des grâces , fans trop 
paroître vous en donner : mais fi vous 
dédaigne^ de plaire , ( je parle aux belles , 
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Comme aux écrivains ) je dédaigne aufli 
tous vos charmes. 

Tels font les divers effets de l’attrait in- 
fenfible , ou groflier de la volupté , que 
tanrôt elle féduit l'ame imperceptible- 
ment, & fernble ne marcher en quelque 
forte par un chemin couvert, que pour 
mieux furprendre nos cœurs , Si tantôt 
déployant toutes fes forces , elle nous 
maîtrife ouvertement. Le moyen de lui 
réfiftet ! Dans l’uni. ers , tout cede à fa 
puilîance. Comment nos cœurs pour» 
roiens-ils être en fureté ? La réflexion n’a 
pas le tems de les mettre en défenfe : mais 
il y a plus de plaifir à être vaincu, qu’à êt-e 
vainqueur, une telle défaite vaut une vic- 
toire î les fens triomphent dans les bras 
de la volupté. 

Au refte les voluptueux , ou greffiers > 
ou délicats , conduifent au meme but , 
les uns plus vite , les autres plus lente- 
ment. Le beau Narcifle n’a point d'autre 
maîcrefle que lui j il meurt d’amour -, dans 
les vains efforts qu’il fait pour , & fut 
lui-même. Sapho voudroic erre ce qu’elle 
n’effc pas : des defirs , qu’elle ne peut fa- 
tisfaire, la rendent ingénieufe. Que n'i- 
magine pas cette fille amotireufe de Ion 
fexe , pour en changer , autant qu’elle le 
peut ? Pour être homme , pour en goûter 
les plaifirs , elle ment l’homme , comme 

b 3 
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parle Martial , elle fait fon perfonnage j 
ou plutôt elle le joue. Suzon , dont on 
trouve Phiftoire dans le livre le plus dan- 
gereux qui ait jamais paru , fi le danger 
eft proportionné au puiftant empire de la 
leéture fut l’imagination , Suzon , dis je , 
defire qu’on lui farte ce qu’elle a vu faire. 
Avec quelle amoureufe curiofité, elle re- 
garde les myfteres d'amout 1 Pius elle 
craint de troubler les prêtres qui les célè- 
brent, plus elle en eft elle-même troublée: 
mais ce trouble , cette émotion ravit fon 
ame. Dans quel état d’ineffable volupté, 
elle eft trouvée par ce frippon de frere qui 
l’examine J trop attentive , pour n’être 
pas diftraite , la lubricité de cette petite 
coquine , l’empêche-t-elle de fentir les 
doigts libertins qui la Touchent , au mo- 
ment même qu’elle femble s’ouvrir à leur 
-approche ? Ou ne voudroit-elle être dé- 
fenchantée , que par de plus grands plai- 
firs ? Enfin le beau Giton gronde le fatyre 
qu’il achoifi pour fes plaifirs; tout enfant 
qu’il eft , il s’apperçoit bien de l’infidélité 
qif Afcylte lui a faite : il donne à fon mari 
plus de plaifir qu’une femme véritable ; 
eft- il furprenant qu’il mette fes faveurs au 

Î dus haut prix , & que le plus joli cheval , 
e courfier de Macédoine le plus vite puilîé 
à peine les payer ? 

Voilà des defcriptions dangereufes dans 
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la bouche de leurs auteurs, fur-tôut lôi> 
que donnant , pour ainli dire , un corpc A 
C;s idées , ils ont peine au naturel l in— 
confiance & la corruption du cœur, avec 
les poflures les plus lafeives de tors ce9 
honteux enfans d’une débauche réprou- 
vée par la nature. Gerces de telles pem ju- 
res , qui peuvent ébranler hos foibies 
coeurs, ju le pues dans leurs premiers 'foa> 

. demens , ont beaucoup plus d’afeendanr, 
ou de puiirance fur nos lens , -que ta def- 
cription (impie du temple de l’amour , des 

f ilaifirs de la belle Gabrielle d’ tarées , du 
rbettinage de Manon Lcfcaut , que la pe in- 
ture naïve des amours de D^ph.us CF ChloV , 
que l’amour en un mot le plus voluptueu- 
Icment , ou le plus délicatement rendu 
dans ia princejfe de Cleves , dans Tmz.aï t'T 
Neadarné , dans le Sopha , dans les égtre~ 
mens de l'efprit CF d:i ceeu ? , dans Théagtnêt 
CF Char idée , le tem/)ie de Gnide , 5c e. ou 
même divinement chanté. Plus un ta deau 
eft lafcif, plus il forme une imase nawe 
& parlante dune réalité , que le coeur 
adore. Si on ne jouit pas foi- même , on 
aime à voir , même en figure , ceux qns 
la jouiflance (Hriafait. La vue des plaid rs 
d’autrui , nous fait du moins fencir , que 
nous avons en nous mêmes , la fac lité 
d’être aulfi heureux, & qu’avec les mêmes 
defirs , il lu (fit d’invoquer te dieu d’a- 

L 4 
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fnour , pour erre comblé des mêmes fa- 
veurs , & fentir les mêmes tranfports. 

Dans la carrière que tant de beaux gé- 
nies m'ont ouverte , il eft donc facile de 
diftinguer ceux qui l’emportent fur tous 
les autres. Ce font fans doute les écri- 
vains , qui fuyant toute idée d’obfcénité 
grofïiere , ont apprivoifé les cœurs les 
plus farouches , & font venus à bour de 
vaincre la pudeur , fans la révolter. Il 
étoit trop jufte qu’ils fuffent couronnés 
. de myrtes , par les mains des grâces , à 
demi- nues ; j’en fais même parmi mes 
anciens amis , à qui je décemerois l'hon- 
neur du triomphe. 

Je reviens à toi, puifTant maître dans 
l’art des voluptés , toi qui te fais un jc-u 
, de fufpendre ma refpiration , & d’enchan- 
ter mon arne , quand tu ne me fembles 
chercher qu’à l'amufer ; elle vole avec la 
tienne , autour de l’aimable Zéïnis : avec 

3 uelle joie , je vois l’amour allumet enfin 
es defirs , qu’il eut tant de peine à ef- 
fleurer! Que l'exemple de cette jeune en- 
fant , ne vous faffe point trembler , ber- 
' gérés; ce mal que vous lui voyez fouf- 
frir , eft indifpenfable , lorfque l’amour 
-fait fa première entrée dans un cœur : 
partagez feulement l’émotion qui fuit ce 
changement d'état , pour le defirer ; & 
n’en craignez point la douleur. Le cri que 
yous entendez , eft le cri d’une yiétoire * 
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dont tout le Fruit fera pour Zéïnis , & la 
gloire pour fon vainqueur. 

Pourfuis , cher Crcbillon , achevé des 
peintures qui enchantent l’univers > tous 
les objets que tu manies , variés fans celle 
avec un art admirable , forment une chaîne 
. délicate de fleurs d’efprit & de fentimens 
du cœur , où le mien, aujourd’hui ravi t 
perdra tout fon bonheur , lorfqu'il n’y 
Fera plus attaché. Ah ! pourquoi , encore- 
une fois, pourquoi n’as tu pas pardon- 
né , que dis-je ? applaudi à de tendres 
égaremens , dont* tu n’as pu te garantir 
toi-même ? Mais déformais plus recon- 
noiflant , que la volupté n’ait plus à gé- 
mir de te voir tremper fon pinceau, dans 
des couleurs qu’elle défavoue. 

Mais à quel genre de volupté plus épu- 
rée , fuis-je parvenu ? Ici , l’éclogue , la 
flûte à la main , décrit avec une tendre 
fimplicité, les amours des Amples ber- 
gers. Tircis aime à voir fes moutons paî- 
tre , avec ceux de Sylvanirej ils font l’i- 
mage de la réunion de leurs cœurs. C’elt 
pour lui qu’Amour la fit fi belle ; il mour- 
roit de douleur , fi elle ne lui étoit pa£ 
toujours fidelle. Là , c’eft l’élégie en pleurs 
qui fait retentir les échos des plaintes Si 
des cris d’un amant malheureux. Il a tout 
perdu , en perdant ce qu’il aime ; il ne 
voit plus qu’à regret la lumière du jour * 
il appelle férieufement la mort , en de- 
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mandant raifon à ia nature entière , de fa 
perte qu’il a flÿtc 

Il faut l’entehdre exprimer lui même la 
vivacité de fes regrets , entrecoupés de 
foupirs. La pudeur augmentait les attraits 
de fon amante , qui la confervoit dans le 
lein même des plus grands plaifîrs , pour 
les rendre plus piquans. Avant lui , elle 
ne connoifloit point l’amour. Il fe rap- 
pelle avec paillon , celie qu’il lui infpira 
pour la première fois , & tout le plaifir 
, mêlé d’une tendre inquiétude, qu’elle eut 
à fentir une émotion nouvelle. Pendant 
combien d'années il l’aima , fans ofer lui 
en faire l’aveu ! Comme il prit fur lui de 
lui déclarer enfin fa paillon , en trem- 
blant. Hélas 1 elle n’cn étoit que trop 
convaincue } tous ces beaux noms de 
fympathie , ou d’amitie , la déguifoient 
mal : elle fentoit que l’amour fe maf- 
quoit , pour mieux la tromper} & peut- 
être fans le favoir , aida t-eile ce dieu 
même à donner à ce parfait amant, autant 
de confiance , que fon dangereux refpeét 
lui en avoir infpirée à elle-même. Mais Ce 
rendre digne des faveurs de Sylvie , étoit 
pour Damond’un plus grand prix , que de 
les obtenir. Aimer , être aimé , c’étoit 
l,pour fon cœur délicat , la première jouif- 
lance , jouilfance fans laquelle toutes les 
autres n’étoient rien. La vérité des fenri- 
*iens étoit lame de leur teudreife , & la 
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tendrefTe l'âme de leurs plaifirs ; ils ne 
connoiiloient d’autres excès , que celui de 
plaire & d’aimer. 

Pleure , ( eh l qu’imporre que l’on 
pleure , pourvu qu’on fait heureux ? ) 
pleure infortuné berger , un cœur amou- 
reux trouve des charmes à s’attendrir j il 


chérit fa tri {le*Te : les joies les plus bruyan- 
tes n’ont pas les douceurs d’une tendre 
# mélancolie. Pourquoi ne pas s’y livrer , 
puilque c’eft un plaifir, & le feui plaifvr, 
qu’un cœur trille pnilTe goûter dans U 
folitude qu’il recherche ? Un jour vien- 
dra , que trop confolé , tu regretteras de 
ne plus fentir ce que tu as perdu. Trop 
heureux de conferver ton chagrin & tes 
regrets , ft tu les perds , tu exigeras , 
comme (i tu n'avois jamais aimé. Puilque 
tu te crois inconfolable , goûte toutes 
les douceurs de cette illulion , tâche 
même , s’il t’eft potïible, de la mécon- 
noirre , pour être encore mieux trompé. 
Pourquoi fout-il que nous ayons a nous 
défier de nos fenfations les plus intimes 
& les plus cheres ? Sommes mous réduits 
à chérir tellemenr l’erreur , que nous! 
ayons à craindre de n’y être plus livrés îj 
Hélas 1 oui, nos fentimens les plus doux 
font involontaires s, comme nos penfées. 
Il fout s’attendre , loin d’y pouvoir comp- 
ter , que ceux qui nous flatteur le plus ^ 
nous ierout bientôt à charge. Plus oa a 
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l'imagination vive , plus le cœur reçoit 
fortement les impreftions , plus on eft 
volage ; il eft trop impoflible de fentir 
long tems & vivement , & par confis- 
quent j ( j’en demanderois pardon au 
beau fexe , fi le général ne gagnoit pas 
ce que perd le particulier ) l’inconftance 
eft le partage néeeflaire de ceux qui favent 
le mieux aimer. 

Que de nouveaux traits je pourrois 
ajouter ici ! Parlerai-je de cette femme 
refpe&able qui craint de fe livrer à l’objet 
de fa paftion ? Elle accorde à l’idée de Ion 
amant, plus qu’à lui même ; pourquoi? 
C’eft, lui dit-elle , que je n’ai à craindre 
avec votre idée, ni indifcrétion, ni in-, 
confiance , & que je la fuppofe en un 
mot , telle que je voudrois que vous fuf- 
liez. Se peut-il que deux coeurs faits l’un 
pour l’autre puiftent féparément être heu- 
reux , & que la nature trop induftrieufe , 
ait imaginé les moyens de fe pafler de 
l’amour , qui en gémit ? 

J'appcrçois une fille aimable, que l’a- 
mour conduit tremblante , au lit de fon 
1 amant : l’hymen feul que fa générofité 
refufe , pourroit la raftiirer ; elle fe pâme 
dans les bras de Mélis , qui meurt d’a- 
mour dans les fiens ; mais réfervée dans 
fes plaifirs , elle modéré fi bien fes tranf- 
ports , qu’il n’eft que trop fur qu'elle ne 
confondra «que fes foupirs, Elle fe défis; 



La V o t u p T e*. 
de l’adreffe même du dieu qu’elle chérit: 
tout dieu qu’il eft, elle ne l’en croit que 
plus trompeur. Sa virginité lui eft moins 
chere que Ton amour ; fans doute fa cu- 
riofité fcroit voluptueufement fatisfaite, 
avec celle de fon amant : en faifant tout 
pour lui , elle croit à peiné avoir fait 
quelque chofe, parce que ce n’eft point 
avec lui : elle lent bien encore qu’elle te 
refufe, moins qu’elle même > mais elle 
craint les fruits d’un amour éperdu ; elle 
n’entend plus que la voix d’un fantôme, 
qui lui dit de fe refpeéter. Quelqu’excef- 
five que foit la tendrefte d’un cœur , qui 
n’avoit jamais aimé , elle n’eft point à l'é- 
preuve de l’infamie , comme l’amour 
qu’elle a pour fon amant , ne feroit point 
à l’épreuve du mépris. Dieu d’amour , fe 
peut-il qu’une foible mortelle , que tu as 
féduite par tes plaifirs , conferve encore 
en aimant , tant de retenue, de force SC 
de vertu ? 

Mais quels font ces deux enfans de diffé- 
rent fexe , qu’on laifle vivre feuls paifible- 
ment enfemble ? Qu’ils feront heureux avec 
le tems ! Non , jamais l’amour n’aura en 
de fi tendres , ni de fi fideles ferviteurs. 
Sans éducation , & par conféquent fans 
préjugés, livrés fans remords à une mu- 
tuelle fympathie, abandonnés à un inftinéfc 
plus fage que là raifon , ils ne fuivront que 
ce tendre penchant de la nature, qui n$, 
: . - ■ - * * 
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peut être criminel , puifqu'on n’y peut 
réfilter , & qui ell une vertu , dans un coeur 
incapable de tromper. Voyez ce jeune 
garçon : déjà il n’eit plus homme , fans 
s'en appercevoir. Quel nouveau feu vient 
de s’allumer dans fes veines f il n’a plus les 
nv s goûts i fes inclinations changent 
avec la voix. Pourquoi ce qui lamufoir, 
l’ennuie-t-il? Tout occupé de fon nou- 
vel être , il cherche à débrouiller le chaos 
de la nature > il fenc , il defire , fans trop 
favoir ce qu’il fent, ni ce qu’il defire , il 
entrevoit feulement par l’envie qu’il a 
d’ètre heureux , la puilfance qu’il a de le 
devenir. Ses delirs confus forment un 
voile, qui dérobe à fa vue le bonheur 
qui l’attend. Confolez- vous , jeunes ber- 

f ers , le flambeau de l’amour diflipera 
ientôt les nuages qui retardent vos beaux 
jours. Les plaifirs après lefquels vous 
foupirez , ne vous feront pas toujours 
inconnus ; la nature vous en offrira par- 
tout l’image -, elle eft attentive au bien- 
être de ceux qui la fervent. Deux ani- 
maux s'accoupleront en votre préfence 
vous verrez des oifeaux fecarefler fur une 
branche ; tout 'vous fera de l'amour une 
leçon ‘vivante . Que de réflexions vont 
-naître de ce nouveau fpeclaclel jufqu’où 
la curiofité ne portera- t elle pas fes re- 
gards ? L’amour l’aiguillonne ; il veut inf- 
tiuiiie l’un par l’autre, il a fait la gorg^ 
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de la bergere , différente de celle du ber- 
ger: cile ne peut refpirer, fans qu’elle 
s’élève, malgré la contrainte de la pudeur, 
comme pour s’attirer autant de defirs r 
que de regards. Penfées naïves , délits , 
inquiétudes , c'eft alors que tout fe dit 
fans fard, qu’on ne fe dillimule aucuns 
fentimens; ils font trop nouveaux , trop 
vifs, pour être contenus. 

Mais n’y auroit-il point encore d’autres 
différences ? Oh ! oui, & même beaucoup 
plus conlïdérabies. C’eft la rofe , que le 
trop heureux hymen reçoit quelquefois 
des mains de l’amour ;rofe vermeille donc 
le bouton eft à peine éclos , qu’elle veut 
être cueillie : rofe charmante , dont cha- 
que feuille femble couverte & entourée 
d’ùn fin duvet , pour mieux cacher les 
amours qui y font nichés , & les fou*- 
tenir plus mollement dans leurs ébats* 
Surpris de la beauté de cette fleur, avec 
quelle avidité le berger la confidere ! Avec 
quel piaifir il la touche ! Le trouble de l'on 
cœur eft marqué dans fes yeux. La bergere 
eft auflî curieufe d’elle meme pour la. 
première fois ; elle avoir déjà vu fon joli 
vifage dans l’onde : le même miroir va 
lui lervir, pour contempler des charmes 
fecrets, quelle ignoroic. 

Mais elle découvre à fon tour toute la 
différence qu’il y a encr’eile & fon ber- 
ger. Qu’elie lui rend bien toutefa furprifci 
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Toute émue , elle y porte la main en trem- 
blant , elle le carelïe , & quoiqu'elle en 
ignore encore l’ufage , Ton cœur bar fi 
vite, qu'elle ne Ce connoît prefque plus. 
Mais enfin lorfque la nature lui fuggere 
cet ufage ,el!e le regarde comme un monf- 
tre j la chofe lui paroît abfolument im- 
poffible : elle ne fait pas , la pauvre Nicette , 
tout . ce que peut l’amour. 

L’idée du crime n’a poinr été attachée 
à toutes ces recherches; elles font faites 
pour de jeunes cœurs , qui ont befoin 
d’aimer, avec une pureté d’aine , que 
jamais n’empoifonna le repentir. Heureux 
enfans 1 qui ne voudroit l’erre comme 
vous ? Bientôt vos jeux ne feront plus 
les mêmes , mais ils n’en feront pas moins 
/ innocens ; le plaifir n’habita jamais des 
cœurs impurs & corrompus. Quel fort 
plus digne d’envie î vous ignorez ce que 
vous êtes l’un à l’autre; cette douce ha- 
bitude de fe voir fans ceffe , la voix du 
fang ne déconcerte point l’amour ; il n’en 
vole que plus vite auprès de vous, pour 
ferrer vos liens, & vous rendre plus for- 
tunés. Ah ! puifTiez-vous vivre toujours 
ignorés dans cette paifible folitude , fans 
connoître ceux à qui vous devez le jour 1 
Le commerce des hommes feroit fatal a 
votre bonheur ; un art impofteur corrorrr- 

f iroit la fimple nature, fous les loix de 
iquelle vous vivez heureux : en perdant 

l» - - 
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TOtre ignorance vous perdriez tous vo$ 
p Iaifîrs. 

Quels plaifirs , grands dieux ! que ceux 
de l’amour / quels charmes plus féduéteurs, 
plus ravifî'ans î Peut-on appeller plaifirs , 
tout ce qui n’efl point l’amour ! On goûte 
encore Tes bienfaits, meme apjès qu’on 
les a reçus. Heureux ceux que la nature 
a doués d’organes vigoureux/ pour eux 
tous les jours fe lèvent fereins & volup- 
tueux j pour eux la jouilTance eft un vrai 
befoin fans ct(Te tenaillant, & le befoin eft 
le pere du plaifir. Mais plus heureux en- 
core , ceux dont l’imagination vive & 
lubrique tient toujours les fens dans 
l' avant -goût du plaifir l Examinez leurs 
yeux , & jugez , fi vous pouvez , s’ils vont 
aux plaifirs ou s’ils en viennent. Non-feule- 
ment des amans ainfi organil'és, fentiront 
de plus grands tranfports , mais jouifl'ant 
encore long - teins après la jouifTance , 
les refies de leur plaifir leur feront chers & 

f >récieux : voyez comme ils les ménagent, 
es cbériflent, les prolongent ; leur étaç 
eft fi charmant , qu’ils planent pour ainfi 
dire, fur fes délices, comme feroic la 
volupté meme; ils voudroient ne les per- 
dre jamais. 

Dans le fouverain plaifir , dans ces mo- 
mens divins , où famé femblc nous quit- 
ter , .pour pafler dans l'objet adoré , où. 
les deux amans ne forment plus qu’ua 
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même efprit animé p:r l’amour, à fa Ÿc<S 
de fentir , on ns fent rien , du moins on 
ne diftingue aucune fenfation, on cft ravi, 
transporté , & ces tranfports font les feuls 
éloges dignes de la beauté. 

Mais quelque vifs que (oient ces plaiflrS, 
qui remplilî'enc parfaitement notre aine , 
ce ne font jamais que des pLiifîrs i l'éi .e 
feul qui leur fuccede , cft la vraie volupté. 
Lame alors , moins enivrée , eft à eile- 
même précisément autant qu'il faut , 
^our contempler toute la douceur de fon 
état , & jouir de Sa fltuadon. Plus on a 
parfaitement fervi l’amour, plus on goûte 
le prix de fes fervices ; tel eft le bonheur 
de l’ame en ces momens délicieux , 
qu’elle ne defîre rien, fl ce n’efl de les; 
faire durer long-tems. 

Ne m’approchez pas, mortels fâcheux 
& ruibulens , Iaiflez-moi goûter a longs 
traits les faveurs de CéphiSe. Je fuis 
anéanti, j’ai à { eine la force d’ouvrir les 
yeux fermés par l’amour : mais que cette 
langueur a de délices! Je vois encore 
Céphile ; elle efl: entre mes bras, nies 
mains aiment à s’égarer, par- tout cù 
l’amour les conduit ; il n’y a pas dans tout 
fon beau corps , une feule partie que je 
ne couvre de mes baifers. Ah ! dieux , que 
d’attraits ! & que d’hommages réels mé- 
rite l’iilufion même! Que ne puis* je tou- 
jours ainii yous voir, bergere? Votre i-.ee 
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me fuivant par tout , me tiendroit Heu de 
vous-même : l’idée de la beauté vaut la 
beauté même, & fouvent eft encore plus 
féduifante. Doux fouvenir de mes plai- 
firs pâlies , ne me quittez-jamais î De 
quelle douce & molle volupté , je me fcns 

f iénétté ! Dieux puiilans 1 . le peut- il que 
es organes du corps fuffifent à tant de 
bonheur? Non, de li grands biens ne 
peuvent appartenir qu’à l’ame , & je la 
reconnois immortelle à Tes plailirs. 

Amour , combien peu fentent le prix de 
tes bontés ! combien peu le refpeclent 
eux-mêmes dans les bras de la volupté! 
Oui , ceux qui font capables de la moin- 
dre diftraftion , ceux à qui tes plailirs ne 
tiennent pas lieu de cous Mes autres a 
pont qui tu n’es pas tout l’univers ; ceux- 
là , dis- je, in linges du rang de tes élus», 
le font de tes faveurs : plus ils te facri- 
fient , plus il fouillent tes autels, & 
profanent ton temple. Ce font des impu- 
diques, 8c non des voluptueux, allez 
femblables à ces victimes de la débauche 
publique , qui {ont forcés de jouer tes 
plailirs , pour en donner. 

Mais ne crains rien, Céphife, li ces. 
impures m'ont quelquefois féduitpar leurs 
attraits, c’étoit pour mieux t’allurer mon 
cœur , comme je ne crains pas qu’un liber- 
tin me raviife le tien. Nous Tentons trop 
vivement l’un 8c l'autre ; nous ayons cou- 
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nu ensemble tout le prix de la tendrelfe & 
de la volupté. Avec quel tranfport je rite 
rappelle , jui qu’aux moindres difcours que 
tu loupirois la première fois que la con- 
quête de ton cœur , fut la récompenfe du 
mien , & ce combat enchanteur de ia ver- 
tu , de l’eftime & de l’amour Comme 
à des mouvemens ingrats , il en fuecéda 
peu- à peu de plus doux, qui ne t*inquié- 
toient pas moins! Je vois tes paupières •• 
mourantes, prêtes à fermer des yeux adou- 
cis & arrofés des premières larmes d’a- 
mour j le rideau du plailir fut bientôt tiré 
devant eux } la force t’abandonnoit avec 
la raifon , tu ne favois ce que tu allois 
devenir ; tu craignois.... ( hélas ! que 
cette fimplicité ajoutoit à tes charmes & 
à mon amour! ) tu craignois de tomber 
en foiblefle & de mourir , au moment 
même que tu allois fentir le bien d’être» 
& le plus grand des plaifirs. De quelle vo- 
- lupté encore ta tendrelTe fut fuivie! un 
doux filence fuccede aux plus violens trans- 
ports. Dieux ! refpe&ez l'égarement d’une 
aimable mortelle , qui s’oublie dans des 
bras qu’elle adore : elle eft égale à vous 
en ces •>, 

faut-il , amour, que le don 
de fentir n’ait pas été accordé à toutes 
'4e* femmes , avec celui de plaire? Lebon- 
heur d’aimer , de jouir de ce qu’on aime, 
ne devroit-il pas toujours faire goûter le 
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grand plaifir, à qui a le pouvoir de le pro- 
curer? Peut-être ce bonheur cft-il fi grand, 
lorfque tout eft réciproque , qu’un cœur 
#rop fenfible pourroit à peine y fuffire , s’il 
n’étoit quelquefois diminué par l'infenfi- 
bilité des bergeres. Mais comment fi ten- 
drement aimées , jouilfent- elles feules des 
faveurs de l’amour? Ce Dieu ne pou voit 
apparemment mieux punir les infenfibles, 
qu’en ne leur faifant point partager fes 
douceurs. 

- O! vous qui baillez les yeux aux paro- 
les les moins chatouilleufes , précieufes & 
prudes , loin d’ici. La pudeur que vous 
affeélez , eft fille du caprice & des préju- 
gés : mais la volupté eft la mere du plai- 
fîr , & fon privilège la difpenfe de vous 
iefpeéter , d'autant plus que vous n’êtes 
pas vous même , à ce qu’on dit , fi aufte- 
res dans le déshabillé. Loin d'ici , race dé- 
vote , qui n'avez dans le cœur que le ger* 
me de tous les vices , & pas une vertu. 
Etouffer les dons de la nature , c’eft être 
indigne de vivre ; être hypocrite , c’eft 
reprocher au créateur d’avoir fait l’homme 
pour le plaifir , & tromper l’univers. 

Difparoilfez aulfi , courtifanes impu* 
diques : il fortit moins de maux de la 
boîte de Pandore, que du fein de vos 
plaifirs ; hélas ! que dis-je, des plaifirsi 
Eh! en fut-il jamais fans les fentimens^ 
^4 cecut ? glus vous prodiguez yos 
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veurs , plus vous offenfez l’amour , qui 
Jcs défavoue. Livrez vos corps aux faty- 
res i ceux qui s’en contentent en font 
clignes : mais vous ne l’êtes pas d’un cœur 
ijé fenfible. La crainte & les regrets em- 
poifonnent des plaifirs que vous ne par- 
tagez pas. Vous vous proftituez en vain ; 
en vain vous cherchez à m’éblouir par 
tous vos charmes; ce n’eft point la jouif- 
fance des corps , c’eft celle des âmes qu’il 
me faut. Amour, pourquoi combles- tu 
de l’excès de tes bontés ceux qui ne font 
pas voluptueux ? Le plaifîr qui ne conduit 
p,as à la volupté , eft il un plaifîr ? Quoi,, 
tu cédés à la brutalité , toi qui n’eft dieu 
que par la volupté même. 

On confond trop communément le 

Î daifîr avec la volupté , & la volupté avec 
a débauche. Tâchons de marquer la diffé- 
rence efTentielle qui fe trouve entre toutes • 
c^s cho Tes. Que la phyfïque même nous 
dclairç ici ; Tétude de la nature n’ert pas 
fans plaifîr pour un efprit voluptueux » 
Nos fens font le fîegc du plaifîr. Il dé- 
pend de la tenfîon & du chatouillement 
ides nerfs. Dans le fouverain plaifîr , les 
nerfs font auffi tendus , qu’ils puiffent 
l’dtre , pour ne pas caufer de la douleur, 
ijn point forme la barrière, qui la fépare 
<Hi plaifîr; celle del’inftinél & de la rai-- 
fçm , n’eft pas plus mince. Ce n'efl donc 
13 ne dans les fens qu’il faut chercher ie 
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p’.aifir ; les fenfations d’efprit les plus 
agréables , ne font que des plaiiîts moins 
fenfibles. 

Mais la volupté veut être recherchée 
plus loin elle nous manqueroit fouvent 
ïi nous ne l'attendions que des fens. S'ils 
lui font nécellaires , ils ne lui fuffifent 
pas, il faut que l’imagination fupp*ée a 
ce qui leur manque. C’eft elle qui met le 
prix à tout; elle échauffe le cœur, elle 
raide à former des defirs , elle lui infpiiç 
les moyens de les fatisfaire. En examinant 
le plaifir , qu'elle paffe , pour ainfi dire , 
en revue, le microfçope dont elle femble 
fe fervir, le groflit & l exagere : c’eft ainfi 
que la volupté même , cet art de jouir, 
u’eft que l’art de fe tromper , comme fai-» 
foit cette femme dont parle Montagne, 
qui regardoit fon amant avec une loupe, 
pour groffir.fén point de vue. Ah ! fi je mo • 
trompe , en augmentant le plaifir de mes 
fenfations & mon bonheur , puiflé-je mç , 
tromper toujours ainfi ! 

Maispuifque la volupté & tous les fen- 
timens detendrelfe, que l’amour ipfpire , 
réfident moins dans les puiflançes du 
corps , que dans celles du cœur , le plai- 
fir ne fauroir fuir l’homme le plus bazé , 
pourvu que fon imagination ne le foit ; 
pas ; les mouvemens iafeifs ont beau aban-» 
donner certaines parties , s’ils remontent .. f 
j» Ja t£te & s’y cpnfervent, , ce dépôt prç-*. 
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cfeux éleve lame fur les débris du corps. 
A utereau a fait dans un âge fort avance 
des ouvrages tendres & voluptueux. Ja- 
mais peut-être le cœur ne fut plus inté- 
rriTé que dans fa magie de l'amour qu’il 
compofa à 75 ans , dans le fein de la 
inifere. 

Pour avoir renoncé à l'amour, on n’en 
«fl fouvent que plus digne de peindre fes 
voluptés ; peut-être les fent-on , d’une 
-maniéré recherchée , & plus philofophi- 
que. Tout eft volupté pour un homme 
d’-efprit, tout eft fentiment pour un cer- ' 
veau bien organifé , tandis qu’un fot con- 
noît à peine le plaifir. Ses nerfs cependant 
peuvent entrer en convulfion depuis le 
fommet de la tête , jufqu’à la plante des 
pieds ; mais comme ils font engourdis & 
difficiles à remuer à leur origine , jamais , 
&-cela faute d’imagination , ils ne goû- 
teront la volupté. L’efprit feul y conduit * 
tellement , que je fuis très-perfuadé , que , 1 
fi tous les hommes avoient précisément la : 
même imagination , ils feroient tous éga- 
lement voluptueux. Efprits mobiles & 
déliés , qui coulez librement dans mes 
veines , puiffiez-vous toujours au gré de 
mes defirs , faire voler le plaifir dans 
mon cœur 1 t 

Vous êtes Allemand . Baron , & votre - 
manie eft de paroître voluptueux : non , 
n’amez jamais l'honneur de l’être. • 

H 
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Si h volupté eft à l'ame', ce que le plai- 
ür eft au corps , le défaut de votre ima- 
gination ne vous permettra tout au plus* 
4’étre que débaudhé : or qu’eft-ce que la 
débauche ? L’excès, du plaifir , fans le' 
goûter.* Vous pourrez , je le fais , faire dey 
miracles en atrtôgf , J Vous pdürrez vous 
fîgna^er par ‘ d”éélâtîriis exploits V tel eflf 
l’empire du corps ; qu’il peut toujours! 
donnera' l’ame, malgré elle , dans cer- 
taines circonftances , un plaifir violent,* 
qu’elle fe pardonne à peiné d’avoir goûté 
dans le féin de la rage & du : défefpoitf 
Çontenrèz-vouÇ d’en prendre , d’èn don-> 
nér chaque jour , f mais- puifque vdus 
vez ni finefîe ni délicatClfie dans votre 
/açon de fentir , lé moVèir de 'Connoître 
l'a volupté ce plaifif 1 quPTàtrgnhehté 'par 
fa réflexion , femb fable en quèt^Ue force 
a cés'fâyons de - lumière , qûi- tôrftbenc 
fur la furface des corps foiides I Né vous 
fuffit-il donc pas , petit-fils d’Alcide,' 
d’avoir dans le fang tous les feux -deCy^* 
there Sr de Lampfaque ; & de pouvoir dé*? 
penfer beaucoup , fans pafTer pbiir dilTI- 
patéilr, târldis que tant d'honnéres geftsp 
économes forcés d’une foible lancé , rui-i 
liés par Tétude, & lç plaifir, privés de 
leurs premiers reflorts , font réduits à fup-i 
£iéer atout par l’art & Ie ;: génie. Que ne 
Voudrors?-je point imaginer , -belle Céphi-* 
ft 4 / pbur vous dédommager- de unon-pa* 
Tome IL M 
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de vigueur ? Ayec quelle adrêfle , quelle 
ijiduftrie , quelle vivacité , je voudrois 
me replier fur mon plaifir , pour vous en 
donner l Quel charmant badinage affti- 
fonne la volupté, que le defir. foutientl 
L’avant-goût du plaifir, ne vauc-il donc 
pas le dégoût. qu'il traîne le. plus fouven* 
a fa fuite î Enfin. la. çendrdTe ne feroitrelle, 
point comparable aux plaifirs des féns ï 
Mais que dis-je! comme il eft des phyfio- 
nomies , qui fans .être belles , font préfé- 
rées à la beauté même , il eft , «à mon 
avis, des plaifirs de l'ame. fort au delfus 
dçs plaifirs du corps ; je parle de ces ten- 
drefies infiniment pures , de ces exqnifes 
fenfations : d ‘amour , de ces .goûts fi vifs 
fi intimes , q.ue la v.olupté piême femble 
diftiller, pour ai n fi dire , go.utte à^goutre,, 
au fond.de nas a mes. Alors en effet , el- 
les font en effet réellement enivrées , 8c 
çorame remplies de la perfeélion cle leur 
état, qu’elles fe fuffifent à elles* mêmes y 
Sc ne défirent rien. Pourquoi ne puis-je 
peindre ici un état délicieux que je fens 
fi bien? Ou pourquoi fens-je fi bien ce 
que je ne puis exprimer ? fi les coeurs qui 
font pénétrés de cette divine façon de 
fentir , font parfaitement heureux, que 
je plains ceux, à qui des organes peu dé- 
licats ne permettenrpas de connoître cette 
cfpece de mécaphyfique de la tendreffe ,. Sc' 
te 119$ fentimens les plus déliés j Çüi , 
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feti jure par l'amour même , j'ai vu det 
momens, dieux quels momens ! où ma Ce* 
phile éperdument livrée â la plus doucé 
lÿmparhie.des cœurs , aux délices de U 
muation la plus raviflante , mépriloit dani 
mes bras des faveurs , qu’elle prétendoit 
que l’amour, en pareil cas, eût dédaig» 
nées lui-même. 

Toute ame , pour ainfî parler , du moini 
plus ame que corps. Dieux , quelle exifr 
tfence, difoit-élle! Quelle plus douce fa- 
çon de fentir! Non , je n’avois point en-* 
core connu l’amour. .... Rejetant enfuité 
tous autres fentiinens plus vifs , fans doute 
parce qu'ayant moins de douceurs, ils nous 
violentent en quelque forte par l’excèt 
même dé leur vivacité, à-peu-près comme 
très pièces comiques , qui arrachent trop 
Vite de i’ame, l’impreHion d’une belle tra- 
'gédie : laiflé-moi , ajoutoit-elle , laiife- 
înoi goûter en paix & fans mélange , utï 
Lien-être aufli grand & aufli parfait j lè 
plaifir corromproit mon bonheur. 

Je regardois Céphifp, avec le même 
‘atttcndriflètnent qu’elle m’avoit communi- 
qué. Tant d’amour avoit fait couler quel- 
ques larmes de fes yeux , qui en éroient 
^lus beaux. Son cœur ne fuffifant point à 
tiné aufli douce mélancolie d’amour, n'a- 
Voit pu contenir le torrent de tendreflç 
iaefiàoic dont il étoic inondé. Mais en- 

! Mi. 
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fin , les fens fe réveillant peu-à-peu, ÔC 
ne voulant plus rien perdre de leurs droits, 
j’obtins à l’ombre de ce myftere , ce que 
depuis long-tems ne m’avoit pas tout-à- 
fait accordé une paillon trop prudente, 
Alors , nos ébats devenus plus lafcifs , 
fans en paroitre moins tendres , non , 
reprit Céphife , tu ne connois point en- 
core mes tranfports j je voudrois que toute 
mon ame pafsât dans la tienne. 

J’avois déjà quatre fois facrifié au ten- 
dre amour. Céphife toute en feu , croyoip 
toucher à chaque inftant 1 heureux terme 
de fes plaifirs : mais foit que l’amour fût 
encore concentré au fond de fon cœur, ! 
foit que fon tempérament trop irrité , ne 
répondît pas à l'ardeur de fes defirs , Sç 
qu’un feul mouvement ingrat , renvoyant 
le plaifir , de plus loin qu’il n’étoit venu , 
lui fit perdre le fruit d’une infinité, d’au- 
tres mouvemens plus doux , je la vis dé- 
fefpérée , témoigner en frémifïant .qu’elle 
ne pouvoit fupporter l’agitation où ellç 
étoit : fon transport s’éleva par degrés , 
jufqu’à la fureur i elle éprouvoit dans 
mes bras le fort dç Tantale. Le moyen de 
ne pas mettre tout en oeuvre , pour calmer 
ce qu’on aime , & faire jouir un aimable 
objet , qui reçoit de nouveaux charme? , 
par la vivacité avec laquelle il defire la 
jouifTance ! Un cinquième façrifîce put à 
peine appaiier cette colere des fens niai 
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fatisfaits , & j’avoue , à ma honte , que 
je tremblois qu’il n’en fallût un fixieme. 
Enfin des mouvemens plus doux rappe liè- 
rent la molle volupté ; «nés yeux étoient 
enflammés ; Céphife ouvrit les fiens , 8c 
voyant le vif intérêt que je prenois au 
fuccès de fes plaifirs, combien de baifer* 
pris & rendus coups fur coups , combien 
de carefles fans cefle redoublées ! l’ait 
élevé , animé , dont je i’encourageois , 
dont je prélidois au combat, tout plein» 
du dieu dont j’étois polfédé , alors , r 
moins agitée , d’une voix douce & d’in* 
regard mourant , enfin , dit-elle , ah î 
viens vite , cher amant, viens dans mes* 
bras , que j’expire dans les tiens. 

Quelle maîtrefle , grands dieux 1 Ju- 
ge fi je l’adore , fi je cefierai un inftant 
de l’aimer ! fi elle a befoin d 'être jeune 
comme Hébé , & belle , comme la Vénus- 
de Praxitelle , pour partager vos autels. » 
t Mais à fon tout Céphife eft contente * 
elle a pour amant , un grand maître dans 
l’art des voluptés : fans lui , le monde 
entier eft un défert pour elle; avec lui- 
elle polfede l’univers. Amour eft le plus 
pauvre des dieux ; pour toutes richefles 
il ne m’a donné qu’un cœur , 8c à Céphife 
que des fleurs pour l’enchaîner. Mais je, 
dois le dire ici , que ce cœur eft différent 
de tous les autres 1 Complaifanr , tendre, 
amoureux, refpe&ant toujours les yo^- 
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lonrés de mon amante , n’en ayant point 
d'autres , & ofant à peine murmurer de 
fes plus injuftes rigueurs , pendant comr 
fcien d’années je me fuis contenté , à l’e- 
xemple de Montagne , que dis- je , je me 
fuis crouvé trop heureux des fimples bai fers 
çr attouchement qu’on vouloit bien m’ao- 
çorder l Un cœur que je n'aurois pas crn 
digne , ni d'elle , ni de moi , fi je lui 
avois connu un défaut , un cœur enfin 
d’autant plus parfait , d’autant plus inté** 
Reliant à lés yeux , qu’il eft plus mal- 
heureux. < V 

Si rien ne doit jamais dégoûter un amaut* 
4e l’objet qu’il aime , fi rien ne doit fuf- 
pendre un fervice , dont l’amour permet 
la célébration , rien aulîi ne doit rendre 
ipfraéteur de la foi , qu’on a jurée à fa* 
jpaîcrelTe. Belles , vous jugerez vos amans* 
par leur générofité , c’eft la balance des# 
cœurs. Veulent- iis forcer vos goûts , vio-* 
lpr votre prudence , & fans égard pour de 
trop jultes frayeurs , vous expofer aux- 
faites fâcheufes d’une palGon fans retenue? 
Soyez fures , qu’ils vous trompent , qu’ils 
i>e font qu’impétueux , que vous n’êtes 
pas vous-mêmes ce qu’ils aiment le plus 
ui vous , & qu’en un mbt, c’eft à leur feu! 
jjaifir qu’ils facrificnt. 

Telle eft la diftin&ion avec laquelle un 
véritable amant fert l’amour. A-t-il une 
jwaixreftç avide ? ce que le corps lui re- 
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fiifè, eff abondamment compensé pat le 
mérite. & les recherchés de l'iadufttieui* 
iroJuptét Sur-tour , 

- «. J i ne perd peine à ronnoitrt 
Vn tèrm dejtiné pour jouir , 

; -I •»: . ' .* . ; i • • : t 

S é tl examine quelquefois , ce n^eft qti* 
augmenter fon plaiflr. 

Con venons- donre que* les plus* impuift 
fans efforts d’un amant voluptueux-, tour-i 
fient plus à la gloire de l’amour , que le 
plaifir fugitif de ces efpeces d’animaux , 
qui ne fentiroient rien , fans la force SS 
rélallicité de leurs organes. Le voktpi 
tue.ux (èul , à l’ombre delà- volupté réunit 
toutes les illuirons ; féul il, jouit de tou- 
tes fes îdéts , i.l les appelle % il le» ré* 
veille , & carefle en quelque forte celles 
qui lui plaifent,au gré de fon imagination 
lubrique : non que je fâche , comment 
^imagination broie fes couleurs j mais 
l'image du plaifir qui en réfulte, paroît 
être le plaiiir même. 

Suivons partout lé voluptueux, dant 
fés difeours ; dans fes démarches , comme 
dans fes plaifîrs. 11 distingue la volupté 
du plaiiir, comme fodeur, delà fleur qui 
i’exnafe, ou le fon , de rinftrument qui le 
produit. Voyez comme il écoute & prête 
a chaque inftant l’oreille à la voix fecrete 
dfc fes Icns U IVjurquor? û’eft pour miçji* 
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entend# r le plai/ir;il croiroit .nq Tavojr 
pas . fenci aj s.‘ii .pe^l'auiroit. exprès. A-t-il 
entre Tes mains le bouquet de i bérefe 'jç 
Comme il le confidere l il y trouveplus 
d'amours , .que de fleurs i< il le #fpire 
avec la plus tendre & la plus naïve vo- 
lupté ; un feu fecre't s’allume dans fes 
ygin es. .'quelle jdpuçe éijaotion i & quelle 
en eft la ca utei,.çyjl. qu'il étoit contré 
aeur de fa tbere, Thérefe.j jl vQudpo.it expi- 
rer, fur Ion fein. .. 4 v n 

C’eft ainli que l’art ajoute a la nature , 
& lait la varier à l’infini. Le. voluptueux; 
feulible à tout, ne veut rien perdre, 8c 
ne perd rien. Pour être heureux , il n’a 
«uin vouloir. La. volupté eft L’objet de tous. 
Jes projets Si. de tous les voeux : il né fait 
pas un pas , pas un gqfte ,' qui ne tendç^. 
yçrs elie„ <£’iL jouît. ,des bienfaits. de, l’a-j, 
Biotir , mille jouilTances , préliminaire^ 
précèdent • la derniere jouiflance : il ne 
yeut. arriver au comble des faveurs , que 

degrés. Sur-tout , il 
veut quon lui réfifte , ^autant qu’il £a,uç 
'jour augin^nter ^es plaifirs f 
./(S’il lie promene, le plus beau lieu, jet 
chant des ; ojfeanx > un ciel ferein Si ten>-‘ 
p£c£ ait féinpli du parfum des fleurs ,■ 
un bofquet impénétrable aux rayons du 
ipleil , où l’on goûte la double volupté 
d’être au frais Si de lire Chttulien , le gazon 

le plus fin , ie plus touffu, quou foui* 

- * 
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avec fa maître (Te , dans un endroit du bois" 
fi écarté , que les regards profanes n’y 
peuvent pénétrer ; la plus belle vue , la; 
plus belle allée , celle où Diane fe pro- 
mené elle-même avec toute fa cour; Le 
îever de l'aurore & du foleil ; la magni- 
fique cculeur de pourpre, qui fe jouant 
dans le brun des nues, à fon couchant, 
forme la plus fuperbe décoration ; les- 
rayons argentés de la lune , qui confolent 
les voyageurs de l’abfence du foleil ; les 
étoiles , qui femblent autant de diamans , 
dont l'éclat eft relevé par le fond bleu , 
auquel elles font attachées : ces nuits 
plus belles que les plus beaux jours, qui 
répandent leur rofée , pour défaltérer la 
terre , & leurs pavots , pour délaffer les 
mortels fatigués , & endormir les maris 
jaloux: ces nuits vertes, plus belles en- 
core, que forment les arbres touffus des 
forêts , nuits qui infpirent les plus douces 
rêverie®, où l'ame contente , recueillie» 
fe careflant elle même , enchaîne (es pen- 
fées volages , dans les bornes charmantes 
de l’amour ; ombre impénétrable aux yeux 
des Argus , où il fuffit d’être feul , pour 
defîrer d’être avec vous, Céphife , & d’ê- 
tre avec vous , pour être heureux j que 
dirai-je enfin : il faudroit décrire l’uni- 
vers ; toute la nature eft dans un cœui; 
qui fent la volupté. 

Vous connoillêz à prélent combien la 
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fit mes organes , & m’attache à la vie. 
Philofaphes indignes d'un fi beau nom *’ 
vous voulez en vain me faire regarderai» 
mort , comme un bien ; non } vous necon- 
noiflèz point le prix de la- vie , c'e-ftle plus* 
grand de tous les biens- •> fans elle, après; 
quel bonheur imaginaire courez vous f 
Qui hait le jour- qu'il refp ire , & craint 
mors eft doublement hypocondriaque. 

'• Le- voluptueux aimeda vie-, parce qu'il* , 
a le corps- fain , refprit libre ; amant* 
de la, nature-, it en adore les beautés, 
parce- qu-iUestConnoît- mieux qu'un autre : 
îès yeux- fe ferment à la lumière 1 fans 
frayeur- , mais non fans regrets -, il fe J 
plaint du deftin cruel qui larrache à un. 
fpe&acle--, doot-ibne peut fe r a/Ta lier. 
Malheureusement chaque *fp.?â;ateur y eft* 
aù-ilï inutilê-j que rénotiveliéifans cedè. • 
AanoUtcux , fe tvfible - à r o u t ; ‘ i d a c c e llîb le 
audégéîk-, Ils- ne comprend pis commente 
ce p o ifo m vienf t-i nfe clt r 4 les cœurs , ni* 
par- qui- P fatal délordre , le roi des estes 
animés., celui qui par fon excellence fe. 
trouve en état- de jouir de tous les au- 
tres, peut-s'eanuyer fur la terre ; entouré 
de- voluptés , admirateur des phénome-' 1 
nés, qui frappent le plus fes fens , lien,.' 
ne-le- trouble*, fon arae eft toujours dans*- 
la même alfiette , foit que Jupiter s’ar.ne 
de la - foudre , fuit qu'Eole refpeédant le 
caiaae-doJa met , elle offre à- nos yeux, * 
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comme une nape , d’huile , qui eft 1» 
plus belle image de la paix , ou que les 
vents déchaînés foulevent les flots , qui 
dans leur furie , effrayant tableau de 
gaerre , mepacent de nous engloutir. Ca r 
tulle rit des rigueurs de l’hiver; comment, 
les craindroit-il ? Les feux de l’été font 
dans fon coeur, & c’eft l’amour qui les 
allume: couché avec fa maîtrefle, la pluie » 
le vent , la grêle , la vaine fureur des 
élémens augmentent les plaifirs. 

Si l'hiver cefle , c’eft, la nature , qui 
prend fes habirs de printems , & nous in- 
vite à prendre les nôtres ; faifons paflec 
dans nos cœurs l’émail des prés , & la , 
verte gaieté des champs ; parons notre 
imagination des fleurs charmantes, qui 
rient à nos yeux. Belles , parez-en votre 
lein ; c’eft pour vous qu’elles viennent ; 
d!éclore ; mais prenez autant d’amours > 
que de fleurs : réveillez- vops avec la na» : 
ture , enivrez-vous d’amour, .comme les. 
prés s’enivrent de leurs rüifle&ux; Chaque 
être vous adrefle la parole , feriez- vous 
Lourdes à fa voix ? Voyez ces oifeaux ; à > 
peine éclos , leurs ailes les portent à l’a- 
mour ; les fleurs même fe marient ; cha- 
que choft eft occupée à fe reproduire: mais 
h l’inftind jouit plutôt que l’elprit ^ i’ef- - 
prit goûte mieux que l’ioftinâ:. 

Venez , vous qui en avez tant , Philis ; • » 

tepez , defeendons daus ce y*lloij.,ttaa« , 
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füille ; tout dort dans la nature, nous* 
leuls fommes éveillés ; venez fous ces ar- 
bres , où l'on n’entend que le doux bruit 
de leurs feuilles * .c’eft le zéphir amoureux 
qui les agite j voyez comme elles fem-. 
blent planer , l’une fur l’autre , & vous 
font ligne de les imiter 1 i 

Parlez , Philis , ne fentez-vous pas- 
quelque mouvement délicat , quelque 
douce langueur , qui furpalle toutes les 
autres voluptés ? Oui , je vois l’heureufe s 
impreflion que vous fait ce myftérieux 
aille ; le brillant de vos yeux s’adoucit, ; 
votre fang coule avec plus de vîtelle, il 
éleve votre beau fein , il anime votre 1 
cœur innocent. . r 

En quel état fuis-je I quels nouveaux 
fentimens , dites-vous !... Venez , Phi- - « 
lis , je vous ’e» expliquerai i il y a long- • 
tems que j'ai lenti la même chofe pour . 
vous. . . . J . j 

: Votre vertu s’éveille , elle craint la fur- : 
prife meme qu’elle a ; la pudeur femblc • 
augmenter vos inquiétudes , avec vos at- * 
traits : votre gloire rejette l’amour , mais - 
votre cœur ne le rejette pas. i 

Vous vous révoltez en vain ; chacun 
doit fuivre fon fort : jiour être heureux , - 
il. n’a manqué au votre, que l’amour; * 
vous ne vous priverez pas d’un bonheur , 
qui redouble, en fe partageant i Yous.aé*; i 
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viterez pas les pièges que tous tendez k> 
l'univers : qui balance, a pris fon parti. 

. O ! (i vous pouviez, feulement fen-. 
tir l’ombre des plaifins que goûtent deux- 
coeurs qui £e font donnés l'un à l’au- 
tre, vous redemanderiez aux dieux tous 
ces ennuyeux momeus que votre cœuc 
oifif a laides palier fans, aimer 1 
eQuand une, belle s’eft;rendue-; quelle 
ne vit plus que pour. celui qui: vit pour 
elle; que fe& refus ne font plus, qu’un , 
jeu nécelTaire ; que la tendrelTe qui les, r 
açcompagne., autorife d'amoureux lar- 
cins,, & n’exige, plus qu’.une douce vio- 
lence,,. que. deux beaux yeux, dont, le. 
trouble augmente les charmes., deman-?. 
dent en. fecret ce que la bouche, refufe ; 
que L’apiour éprouvé, de l’amant eft cou- 
ronné de myrte pat la vertu même ; que . 
la. raifan. n'a plus d’ autre, langage, que, 
celui du coeur ; que .... les expre liions, me. / 
manquent syphilis , tout ce que. je dis n’eft 
pas même. un. faible fange: dc ( ces, plaifirs. 
Aimable fbiblelTe.l douce, extafei c’e/h en/. 
vain, que. l’efprit veut vous exprimer , le» 
coeur même ne peut pas, vous comprendre. 

rVous foupirez , vous, fenrez- les, refpec- 
ta^les approches du plaifiî! Aaiaour. que . 
tues adorable,! St ta feule peipturc péutii 
dQnnet des deürs, que fç:ois,tu >toU / 
■aême^-.. . . -'d.*. .--r I. > 

i, y ^ 
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Jouirez, Philis , jouirez de vos char- 
mes ; n'être belle que pour foi , c’eft. l’être 
vainement , c’eft lêtre pour le tourment 
des hommes. 

Ne craignez ni l’amour, ni l’amant; 1 
une fois maîrrefte de mon cœur , vous 
le ferez toujours, La vertu conferve aifé- 
mcnt les conquêtes, de la bea.uté. 

J aime, comme on airnoit, avant qu’on 
eût appris à foupirer, avant qu’on eûç 
fait un art de jurer la fidélité} je n’ai qu’un 
cœur à vous offrir: mais il eft tendre, 
comme le vôtre. Uniffons-lçs , & nous 
connoîtrons à la fois , & le plaifir , Sç 
cette tendrefle plus féduifante , qui con^ 
duit à la plus pure volupté des cœurs. 

C’eft ainfi que tout ravit , tout enflam- 
me un cœur fenfible & amoureux: chaque 
beauté l’extafie , chaque être inanimé lui 
parle & le remue , chaque, partie de 1^ 
çréation le remplit de voiuptc. 

Chaque homme porte donc en foi le; 
germe de fon propre bonheur, avec celui 
de la volupté. La mauvaife difppfuion * 
ou le dérangement des organes nous em- 
pêche d’en profiter: cependant je pçnfe , 
que pour être, aufti heureux., qu’il eft 
poflîble de le devenir, il n’y a qu'à s’ap-, 
cliquer à connaître fop tempérament, 
les goûts , fes paffions & favoir en fai ré 
un bon ufagej agir, toujours; en consé- 
quence de ce qu’on aime , façisfai^toyÿ 
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fes defirs, c*eft-à-dire tous les capricef 
de l’imagination ; fi ce n’eft pas-là lé 
bonheur, qu’on me dife donc où il eft. 
LailTons dire Zénon , Polîidonius & tou* 
fës fe&àteurs , ils ont eux-mêmes prouvé 
que la- douleur eft un mal, & que le fage 
h’a point de droit de fe fouftraire d’u» 
joug impofé à tous. Que dis-je? la dou- 
leur eft le plus grand des maux* la plupart 
des philosophes lui ont donné le droit- 
d'abréger nos tourmens : mais qui a du 
plaifir à fentir, eft , félon moi , digne de 
vivre, & doit aimer la vie. Quoi qu’on 
en dife, quoique chantent nos poètes,* 
qùand on a fu profiter de tous les heureux 
momens , cueillir toutes les fleurs femées 
fur le fonds de la vie , c’étoit la peine 
de naître, de vivre & de mourir. La mort; 
dit Lucrèce , ne nous regarde en rien ; je 
fais quelle n’eft rien en foi , 8c que la 
douleur eft tout*, mais la mort nous prive 
de tous les fentimens que je chéris , Ion 
idée m’eft affreufe. Loin d’ici trop affli-; 
géante image , je ne puis vous regarder 
fixement ; non , je ne me réfoudrai jamais 
à celfer de fentir , je celfe même d’être en 
quelque forte , toutes les fois que je penfc 
que je ne ferai plus. Mourons cependant 
puifqu’il le faut , mais que ce foit après 
avoir vécu. 

Le plaifir eft donc le plus bel apanage 
jie l’iomme. Qui s’y refale , yiole les pre- 
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S iieres lolx de fon origine , & l'intention 
il Créateur. Ceux qui ne s’aiment pa* 
cux r mèmes , comment aimeroicnt-ils les 
autres î Mais quelle erreur , de s'imagine* 
qu’on ait de mauvaifes moeurs , parce 
qu'on aime la volupté! la vraie fagefie 
eft-elle donc de fuir le bonheur & de 
rechercher roue ce qui déplaît à l’imagi- 
Ûftion,? & ne P eut conduire qu’au dé- 
sagrément de la vie ? Non , le plaifir eft 
fi étroitement lié au bonheur, que ces 
deux chofes ont été confondues eqfemble 
en difFcrens fiecles. Le Page doit donc 
chercher le plaifir, fans lequel il ne peut 
être heureux. Que le crime. fe couvre de 
honte } le plaifir & l’amour ne font point 
de fa bande. Voyez tout le brillant cor- 
tège de la joie , elle ne marche qu’ef- 
çortée des jeux & des ris -, la probité 
l’accompagne ; elle efi: le fymbole de la 
pureté du cœur: le fcélérat eû trifte 8c, 
rêveur, en proie aux plus cruels remords; 
la loi naturelle qu’il a violée, le déchire 
à fon tour. L'honnête homme rit , épa-, 
nouit fon cœur; il aime tant le plaifir 
& la volupté, que loin de rougit d'être 
fait pour fentir , il la regarde comme la 
plus folide récompenfe de la vertu , 8c 
le plus beau partage de la raifon. Le plaifir, 
dit un auteur , qui m’en fait beaucoup, 
cc eft le feul bien rcel, qu’un honnête 
$ homme ait en ce monde, » 
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PlaHîr, maître fduverain des homrhet 
8c des dieux', devant qui tout difparofr, 
jufqu'à la raifon même , tu fais combterf 
mon coeur t adore , & tous les facrifices 
«tt’il t’a faits ; je ne fais fi je méritera? 
d’avoir part aux éloges que je te donne , 
mais jç me croirois indigne de toi , fi jd 
fi-étoîs attentif à m’alfiirer de ta préfëncei 
de à me rendre compte à moi -meme de 
tous tes bienfaits. Oui, fans doute , je 
te dois de trop Heureux momens, pouf 
fie faire que fentir Amplement mon bon- 
heur 8c ta puifTance. La reconnoiflance 
fèroit ici un trop fôible tributs j’y ajoure 
encore par la réflexion & l’examen de; 
mes fentimens les plus doux. Carfîpîir-- 
rôut ailleurs la réflexion empoifonne 1er 
plaifirs , elle les augmenre. Telle eft la 
fraie volupté de T'efprit, & non Finf- 
tinél du plaifir , l’art d'en ufër fagement , 
de le ménager par raifon , & le goûter- 
par fentiment. 

Plaifir-, ( eb ! que n’ai- je l’art de Lu- 
crèce pour t’invoquer fans celle ! ) ne 
permets pas que ton pinceau fe proftitue 
st d’autres voluptés , que celles du fils de* 
Ôypris , que ce dieu vif, impétueux , 
ne fè ferre de la raifon dés hommes, que 
pour la leur faire oublier : qu’il ne rai- 
fonne que pour exagérer fes plaifirs; que 
là froide philofophie fe taife pour m’é- 
couter j que tout rcflfnte enfin le ddfor*'- 
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dre des pâmons , 
m’emporte , foit 
la volupté. 

Quel eft cet amant qui trouve fa maî- 
trefle endormie ? jamais le fommeil de? 
l’amour même a-t-fi été plus refpeéléf 
il voudroit impofer filence à la nature 
entière , pour mieux contempler ce qu’il 
adore. Comme fes regards amoureux fon# 
avidement fixés fur cette gorge négligem- 
ment découverte.' comme ils en parcoi*? 
rent , comme ils en pénètrent tous let 
charmes I * que n’imagine point le mal- 
heureux amant d ’ljfé , pour fs payer des* 
larmes que la cruelle lui a fait ver fer? 

Tantôt fous la forme du temple de Gnide , / 

un philofophe de la fabrique de Chaulictt „ 
©fifre à nos efprits enchantés , la peinture 
de l’amour, Ja plus vive & la plus volup- 
tiueufement délicate. Plein du dieu qui 
Ir'infpire , à force d’en fentir les attraits , il 
nous en fait adorer la puifiance. Comme, 
il peint encore les plaifirs des Perfans , ces 
heureux mortels, qui ne couronnent que 
la lubricité , & n’offrent des prix , qu’à 
ceux qui auront inventé des voluptés nou- 
velles I Certes , la palme offerte, a rare- 
ment été mieux méritée , que par ce 
voluptueux philofophe. C’eft ainfî qu’un 
fage o le quelquefois ouvrir lui-même une 
école de volupté. Eh 1 quel autre en effet- 
doit apprendre aux mortels la fecret d’êtr& 


pourvu que le reu qui 
digne, s’il fe peut , de 
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heureux i Difciples d 'Epicure , accoureX 
fous & rendez hommage à un maître 
plus digne de vous. 

- A Tantôt l’amour même féduit les coeurs 
par l’art de protée ; que n'imagine- 1 .il 
point pour peupler fon empire ? Il s’ébat 
tur un fipba , théâtre de Tes plaifirs , aufli 
éommode que diferet ? s’il dicte des billets 
doux & des lettres galantes , un dieu plus 
galant encore , Mercure , eft prêt à les, 
porter ; il oublieroit plutôt fon caducée # 
que de ne pas les rendre adroitement aux 
beautés à qui elles font adrellées. Ana~ 
eréon , Quinaut , Chaitliett , le voluptueux 
ChatilitUy font des vers légers , tendres 
délicats , galamment négligés. Que cette 
çégligence les rend aimables ! mais ils ne* 
font charmans , que par l’air de volupté, 
qu’ils refpirent. Orphée lifant ces vers* 
les crut d’Apollon même , ou de l’amour ^ 
il employa tous les charmes de fon art , 
pour en rendre l’harmonie plus touchante. 

L’amour faic-il un conte mëmejaponnois , 
il y met tant de volupté , & de délicate^e , 
qu’on, croit entendre Pétrone. S’il fait 
exécuter les ordres de l'oracle , c’eft pour-, 
mieux nous faire fentir tout le pouvoir de- 
fa magie. Il nous attendrit avec une mere. 
éplorée, ou avec une amante éperdue. Il 
ne perfécute Pkedre , que pour nous inté- 
refler au cruel fort d’une malheureufe ; 
s’eft pour nous la faite adorer, qu'il 


Digitized by Google 



1a V o t f u p t e*. iVf 
fions montre Zaï^e , cette aimable Zaïre , 
digne aufli d*un plus heureux deftin. Pour* 
quoi faut-il qu'une flamme aufli pure, 
foie éteinte par des préjugés qu’elte n'avoir 
pas , & que l'amour ait foüfFert qu’on 
ait éclairé la reine de fon empire , fut 1 
d’autres intérêts , que ceux de la volupté^ 
N’étoit-elle donc pas digne d’une igno- 
rance , à laquelle fort bonheur étoic 
attaché ? - g 

Voulez-vous d’autres miracles de l'a-* 
rnour * Là, le Maure , cette frêle machine* 
n’eût jamais pu penfer : qu’a fait l'amour î 
il l’a organifée pour chanter : elle ravie 
nos âmes par les Ions de fa voix y la muw 
flque , cet art enchanteur lui auroit^elle 
appris à fentir ? 

J’apperçois deux danfeufes , autour de 
l’arche de Jepbté t dans l’uue , quelle agi* 
lité ! quelle forçe- , quelle précifîon 1 fe* 
roit-ce un’ homme déguifé > elle m'étonne 
à un tel point, que je vois à peine; 1$ 
plaifirqui la fuit. L’autre plus féduifante„ 
forme des pas mefurés par les graves , et* 
compofés par les amours , Eft-Ce Tefrpficora , 
ou la volupté en perfonne ? Divine en- 
chanterefle , quel coeur de bronze & de 
diamant ne feroit pas pénétré de la lafci- 
"veté'de tes mou^emjeris ? Etends , déploifc 
feulement tes beaux bras , & je fuis plu* 
enchanté qu ’Amadis même. 

* * Atis , nouvel Atis -, tu pou yois feul mk 
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çonfoler de la perte de ce genre de vo- 
lupté. Quels Tons l quel défefpoir ! quel 
cris ; c* A fis, Atis , lui-même a fait pé- 
** rir ce qu'il aimej »» il ne chante fes 
douleurs , que pour les rendre plus vives; 
Cher & aimable Jelidtte , fers-toi de rouit 
Perapire que tuas fur les coeurs fenfibles 
attendris les plus durs & les plus inflexi- 
bles j non , Jamais la puilfance d Orphée 
n’égala la tienne. 

Quelles formes encore une fois l’amour 

Î rend-il pas pour fe gli/Ter dans nos âmes ^ 
l fulcite lès intrigues , & toutes les aven- 
tures galantes qui compofent nos romans; 
il permet à l’imagination des auteurs , 
Rajouter cè qui manque à la réalité ^ 
Comme à fon triomphe. 

Jetez les yeux fur le tableau de l’amoUr 
conjugal , & fur tous les ouvrages de cef 
phyficiens > qui aimant plus la nature k 
qu’ils ne l'ont connue , ont cherché le 
pflaifir dans les plus fërieufes recherches, 
/tvec quelle ingénieufe adreife , l’amour 
profite de l’ignorance même des mortels 
t qu’ii inftruit 1 fur-tout il fe plaie à éclairer 
Jes amans içnorans , qui ne voudroienjt 
que favoir aimer. Vous le favez , Daphnis 
Jk Chleë , heureux ignorans , trop fédui- 
#ns befgexs , s’il n’y avoir du piaifir à 
i^cre féduit avec vous. i,- 

Oà efi l’amour } ( s’il m’eft permis a'ï- 
ici m autour charmant ytl ejl fut le* 
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livres de Ghloë , il n'a feméles lis fut fou 
teint, que pour donner à Dafhnis le plaific 
de les changer en rofes. Voyez- le voltigec 
fur (on fein. Comme il fe joue avec un 
fouffle badin, dans les boucles de Tes beaux, 
cheveux blonds , il folâtre .de même fous 
ce verd feuillage : la vie de ce jeune myrtq 
eft bien courte , il fera bientôt flétri j 
mais -il profite du peu de jours qui lui 
font accordés.; il ne fe refufe , ni aux 
çareiTes de Flore , ni aîix douces haleines 
de Zépbire. Imitez-lc en tout, bergere , 

Î |ue fa vie foit r image de la vôtre , & par 
a durée , de par les plaifirs. A 

Jeune Ghloë , vous me fuyez ; en vain 
je vous appelle, en vain je vous pour? 
luis... déjà tous vos charmes fe dérobent 
à. ma vue... RalTurons-nous ; l’amour, qui 
a fait les coquettes , les cache de maniéré * 
cju’elles feroient bien fàchees de ne pas 
etre apperçues. 

A ces jeux d’enfans , que Virgile a ft 
bien peints , qui peut méconnoître l’a- 
mour i II fe cache lui- meme dans mille 
réduits ; il veut qu’on l’y pourfuive ; il ne 
demande pas plus de grâce , que la plus 
(impie bergere ; il s’eft fait une derniers 
retraite ; il a voulu fixer les bornes de fou 
empire , avec le fiege de la volupté s 
c’eft-là qu’il aime à s’arrêter , comme une 
tendre fauvette fur [es petits , & il ne s’y 
arrête # que pour avoir le plaifii; de s f 
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fai? fer prendre. Ce- fcul plaifir fait' toute 1 
(on ambition : pour en jouir, il enfltmrnç 
«cas- tes cœurs , il éclaire tous’ les efprits ^ 
B a créé touà les feus , pourenfatisfairç 1 
-éln feiil. t*- > - - J ■* ’ ! : u ' '' , 

il Eûtrohs dins quelque- détHili! Le 'plcfé 
beau ’fpéftacle du monde , c'e-ft übtf’bel)^ 
femme, tin béàu' vitagè : a quBÎ ferviroiè 
mon 1 imagination , : fans fries ‘yeux!? fésf 
aveugles de riaiffance nimaginènr./ién. 
Les yeux feuls poûvoîènt. faire 'pattéti’i- 
lîiage de la. beauté dans mon ame s ; êt 
l’empreinte en refte vivement gravée dan$ 
mon cœur. : ■■■ u 

1 L'eTprit , tous les chàrm’eS de la con-, 
Veifation , qtfi -ne font pas* volupté' / !i 
Ôouceut de là voix , f; qiH marque affez 
communément celle du cara&ere f là miw 
fique •, le goût du chant , fans l’otiie ^ 
que d'àtttaits perdus pour moi ÏAurois-jé ! ,’ 
fans l’odorat, le plaifir d^fentit l’odeurf 
que j’airfre dans <mà Céphife ? (Nctt^ & 
propre pSr’ëlle-mênriè >■ d’une lancé i fariS 
laquelle les plus brillàns attraits fbftt fie - 1 
tris , fi cette aimablé enfant ’a 'quelquefois! 
befoin d’art , c’eft d’üne eau clàitë Bt 
fraîche comme elle. Sans le toucher , le 
tillu de fa peau douce & fine , feroit pour 
moi , comme fa blancheur extrême potié 
Un aveugle. Quel plaifir auroitfmà bouché 
Collée rnr fa bouche? mon feîn étèhdtf 
fat fon fiein ferme àt^ündeîétV 

iéparg 
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/■éparé, que l’arc parfait & élevé de les 
fins fourcils ? Mes levres s’amu fer oient en 
vain à mille douceurs qui changent les 
heures en momens : tant d’autres jeux 
d’enfant , qui plaifent à l'amour ne fé- 
duiroient ni ma raifon , ni mon cœur. 


Que deviendroient ces baifers pleins d’ar- 
deur , donnés amoureufcment , doux 
prélude de baifers encore plus doux ? Ils 
ne feroient ni reçus , ni rendus , encore 
moins recherchés. Que dirai-je de cette 
partie divine pour le fentiment , qui fem- 
ble exprès placée, comme pour préfider à 
l’entrée d’un dieu dans fon temple? Elle 
feroit en vain légèrement titillée, foit pan 
les mains des grâces , foit parle plus agile 
organe des mortels. Il en feroit ainfi de 
cette papille , ou petite fraife délicate ; 
ce bouton rofe & vermeil de la pomme 
d’amour, qui répond à ce nerf exquis, 
n’auroit plus la même fympathie ; cec 
harmonieux accord de deux plaifirs , que 
l’induftrieufe volupté met, au gré de nos 
defirs , à l’unifion dans une même pet- 
fonne , feroit détruit avec tous fes char- 
mes. Sans le goût, cette autre forte de 
taéfc plus nu, plus intime , fans la même 
facile communion des nerfs du palais , 
mollement chatouillés , nos langues inu- 
tilement voluptueufes , frétilleroient fans 
lafciveté , dans toutes les parties dénuées 
de la peau. Enfin , nos âmes, qui brûlent; 

Tome lU N 
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de changer de corps , pour avoir le plaï- 
fi r de parcourir , de rendre heureux un 
objet adoré , infenfiblcs , immobiles , dans 
‘ leur prcmier'berceau , nauroientpas même 
la liberté d’errer dans une bouche fraîche 
* Sc ornée par le plus bel émail. Vainement 
l'amour auroit inventé cet art dont il a ère 
pat lé , de filtrer en quelque forte , tic 
la nature , cette efpece de transfufion dé- 
licieufe , fi foibîement exprimée par ‘le 
fyftcnie'de T Lit on, Que deviendraient alors 
tant de reflources imprévues, tic tous ces 
miracles de l’amour défefpéré ? Plus de 
baifers làfcifs , plus d’efpoir d’être heu- 
reux , la plus efficace des voluptés ferait 
perdue , & enfin , ce que nous avons 
d'ame , n’en trouvant point d’autre , à 
qui fe réunir , ne nous feroit point goûter 
le fort des dieux. 

' C’eft ainfi que les cinq fens fembîent 
travailler pour un fixieme , trop peu cé- 
lébré , dont la nature a paru uniquement 
occupée, en nous formant. Ce fens, ré- 
tabli de nos jours dans fa dignité ‘natu- 
relle , imprime véritablement dans l'ame 
des fenfations tout- à-fait particulières, 
infiniment profondes , plus vives , plus 
’exquifes , que toutes celles qui nous 
viennent par les autres organes. Jugez 
du defpotifme qu’il exerce ; il interdit 
J’ufage de la parole , de la vue , & de la 
penfce meme , qu’il change en fentiment ; 
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51 anéantit l’ame arec tous les fenS , dont 
elle eft le principe , ou la fin ; il lufpcnd 
toutes les fondions de notre économie , 
& tient, pour ainfi dire , les rênes de 
l’homme entier , au gré de ces joies fou- 
veraines & refpedables , de ce fécond li- 
cence de la nature, qu'aucun mortel ne 
devroit jamais troubler, fans être écrafé 
.par la foudre. Mais quelle bizarre contra- 
didion a fait appeller noble , & honteux 
-le plus merveilleux de nos organes ; celui 
à qui nous devons notre exiftence de no- 
:tre bonheur , un fens enfin , dont teî,le 
•eft la puilfance immortelle, que la raifon , 
cette vaine & fiere Décffe , rangée fous 
:Jfon empire au niveau de fes égaux , n’eft 
enfin , comme les autres fens, qut*l’heu- 
reufe efclave de fes plaifirs. 

Vous voyez qne les fens ne font que les 
organes de nos pallions & de nos defirs, 
qu'ils les fervent , les entretiennent , les 
^excitent , pour qu’elles nous fervent., à 
leur tour. Que dis-je ! les pallions même, 
ces élémens aufli néceflaires à l'homme , 
que l’air qu’il refpire, font les plus fidefes 
mioiftres de la volupté. Plus elles nous 

• portent au luxe , plus elles nous ouvrent 
la voie du bonheur. Voyez ce voluptueux, 

'jComrae il firotte fon vin , & fait choifir 
fes mets & fes convives 1 il préféré à tout, 

• ces charmans tête à tête , où les coudes 
4 fur la table , les rjanabes entrelacé«s..d«ps 
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celles de fa maîtrefle , il boit plus de vo^ 
lupté que de vin. Verfez , Iris , ver fez 
'quelqu’excéllent qu’il Toit: certe nuit, 
difti-lé-par l’amour, il vous fera rendu en 
une liqueur mille fois plus délicieufe. 
■Mais Daphnis elt fatigué des hommages 
qu’il a rendu a vos charmes ; lailfez le 
fommeil réparer fes forces , autrement il 

• ne pourroit fournir qu’une foible carrière. 
Vénus , puilîante Vénus , attendez à voir 

1 paroître votre étoile; les plus doux plai- 
" li rs naiifent du fein du repos. Morphée 

- ne répand fes pavots fur la terre , que 
f pour préparer les humains au culte de 

l’amour. Voué entendez mal vos intérêts, 
bergere ! n’éveillez pas fitôt votre amant 1 : 
quel mortel plus digne de vous ! il elt 
voluptueux ; en le refpe&ant , vous mé- 

* nagerez vos plailîrs. 

« Le befoia d’aimer fuccede à la faim /à 

* la foif & au fommeil ,■ & ce befoin elt tel 
1 quelquefois , qu’il précipite les plus fages 
.dans les excès les plus honteux. II elt 
, donc d’un philofophe voluptueux , tou- 
jours guidé par la probité, de le prévoir 

; & de le prévenir de quelque maniéré que 
: ce foit. Toutes les pallions s’éclipfent par 

- la palTion d’aimer ; elle leur commande 

- en reine. Pour elle, l’ambitieux fupplante 
fon plus cher concurrent , l’avare ouvre 

• fes tréfors & devient prodigue : par elle 
; fa laideur reçoit les honneurs de la beauté j 
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par elle , les droits de l’amitié font anéan- 
tis ; le libertin & le débauché ont du p!ai- 
firà l’étre : enfin l’amour eft caufe de tout 
l’ordre , & de tout le défordre qui régné 
dans l’univers. Le marchand croit ne liii- 
vre que l’intérêt , & le guerrier jure qu’il 
n’eft animé que par la gloire ; vaine iilu- 
fion / tout ce que l’on a eu tant de peine 
à gagner , fera donné pour une des nuits 
de la belle Didoz ; il croit s’enrichir , en 
fe ruinant, parce qa’il comble ce qu’il 
aime de fes bienfaits ; toutes les conquê- 
tes de l’autre ne valent pas ccile d’un 
cœur , tel que celui de Mélite , dont tous 
les replis , quoique prodigieufement éten- 
dus , peuvent à peine (adiré aux fenti- 
xnens & aux tranfports d’une véritable 
pafîion. Les plus grands rois du monde 
n’aiment à cueillir des lauriers ; que pour 
ço faire des couronnes à l’amour. 

Mais que vois-ie : l’affliciion eft peinte 
fur le vilage du plus tendre amant... C’eft 
un jeune guerrier , que l’honneur & le 
devoir obligent de de.-ancer fon prince 
en campagne. Il part demain: plus de dé- 
lai ; il n’a plus qu’une nuit à palier avec 
ce qu’il aime ; l’amour en foupire. Mais 
quels vont être fes adieux i & comment 
les peindrai- je ? Si la joie eft commune, 
la triftefle 1 eft au'îi ; les larmes de la dou- 

du~pla:(ir fc 
s regrets 

* n + * * 

2 


Jçurfont confondues avec celles. 
■Que d’incertains fo upirs i que! 

* * ' N 
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3 uels fanglots ! mais en même tems qttt 
e volupté , & quels tranfports ! jamais 
l’amour n’avoit tant pleuré , & cependant 
n’avoit été fi heureux. Quel redoublement 
de vivacité , dans les carelTes de ces triftes- 
amans ! les délices qu’ils goûtent en ce 
moment , ce qu’ils ne goûteront plus le 
moment fuivant , le trouble , où l’ab- 
fence la plus cruelle va les jeter , tout 
cela s’exprime par le plaifir & fe confond 
dans lui-même, ils h’ont que le plaifir 
pour interprète. Mais puifqu'il fert à ren- 
ote deux partions diverfes , il va donc être 
doublé pour cette nuit. Doublé ! ah , que 
dis je / il fera multiplié à l’infini ; ces 
heureux amans vont s’enivrer d’amour, 
comme s’ils en vouloient prendre pour le 
refte de leur vie. Leurs premiers tranfports 
ne font que feu , les fuivans les furpaf- 
fent , ils s'égarent , ils s'oublient ; leurs 
corps lubriquement étendus l’un fur l’au- 
tre, & dans mille poftures recherchées, 
s’embraflent , s’entrelacent , s’unifient : 
leurs âmes , plus étroitement unies , s'era- 
brafent alternativement & tout enfemble , 
le plaifir va les chercher jufqu’aux extré- 
mités d’eux-mêmes , & ne fe contentant 
pas des voies ouvertes , il fe fait des paf- 
fages au travers de tous les pores , comme 
pour fe communiquer avec plus d’abon- 
dance : femb labié à ces fources , qui ref- 
(çrrées par l'étroit tuyau , daa$ lequel eijc$ 
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ferpentent , ne le contentent pas d’une 
ilïue aufli large qu’ejles-mèmes , creyer c 
& fé font jour en mille endroits j telle efl: 
l’impétuolité du plaifir. 

Quels, font- alors, le* propos de ces 
amans ! s’ils parlent de leur volupté pré-* 
fente /s’ils parlent de leurs regrets futurs ,, 
deft. encore le plailîr qui exprime ces di-, 
vers fentimens. Ce , je ne 'vous verrai, 
plus , fe dit avec tendreife , il le dit en-' 
core avec flamme , il excite un nouveau 
tranfpott, on.fe rembrafle , on fe.relTerre,, 
on fe replonge dans la plus douce iv relie ,, 
on s’inonde , on voudroit fc noyer dar, s.- 
une mer de voluptés. L’amanre enfeu fixa, 
au plaifir fon amant. Avec quelle ardeur ,, 
8ç quel, courage, ils partagent, l’ouvrage 
d’amour ? tien dans eux n’effc exempt cic. 
ce doux exercice, tout s’y rapproche, 
tout y contribue -, la bouche donne cent, 
baifers les plus amoureufement rechcr-> 
chés , l’œil dévore , la main parcourt- 
rien n’efl: diftrait de fon bonheur,, tout, 
s’y livre avidement ; le corps entier de> 
l’un & de l’autre , efl: dans le plus grand-, 
travail : une douce mélancolie ajoure au. 
plaifir je ne fais quoi de fingulierqui l’aug- 
mente , & met ces heureux amans, dans - 
une fituation rare , que je feus bien,' 
mais qu’il efl: difficile de définir. Amour,, 
c’e/t de ces amans que tue de vois, dire, : 

Ni 


Mb. 
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Vite , vite , qu'on les dejfine : 

Tour mon cabinet de Papbos. 

» * 
7 Ils t’en auroient donné le tems : je les 
vois mollement s’appefantir, & Te livrer : 
au repos qu’une douce fatigue leur pro- 
cure , ils s’endorment 5 mais la nature en 
prenant fes droits fur le corps , les exerce 
en même-tems fur l’imagination ; c'eft 
elle , & non l'efprit , qui veille toujours 5 
les fonges font pour ainft dire , à fafolde ; 
c’eft par eux qu’elle fait fentir le plaifir 
aux amtns , dans le fein même du fom- 
meil. Ces fideles rapporteurs des idées de 
Ja veille , ces parfaits comédiens , qui 
nous jouent fans celle nos pallions dans 
nous-mêmes, oublierOient-ils leur rôle , 
quand le théâtre eft drefte , que la toile 
eft levée , & que de belles décorations 
les invitent à repréfenter ? Les criminels 
dans les fers font des rêves cruels , le 
mondain n’eft occupé que de bals & de 
fpeétacles ; le trompeur eft artificieux , 
comme le lâche eft poltron en dormant ; 
l'innocence n’a jamais rêvé rien de terri- 
ble. Voyez le tendre enfant dans fon ber- 
ceau , Ion vifage eft uni comme une glace, 
fes traits font rians , fa petite paupière eft 
tranquille , fa bouche femble attendre le 
baifer que la nourrice eft toujours prête 
à ivû donner j pourquoi le voluptueux ne 
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jôuiroit-il pas des mêmes bienfaits ? JI ne 
s’eft pas donné au fommeil } c’eft le fom- 
meil qui i’a faifî dans les bras de la vo- 
lupté. Morphée, après l’avoir enivré de 
fes pavots , lui fera donc fentir la fitua- 
tion charmante, qu’il n’a quittée qu’à 
regret. Belles , qui voyez vos amans s’en- 
dormir fur votre fein , fi vous êtes cu- 
rieufes d’eflayer le tranfport d’un amant 
afloupi , reftez , s’il vous efl poflible , 
éveillées ; le même cœur , ( foyez-en fures ) 
la même ame vous communiquera les 
mêmes feux ; feux d’autant plus ardens , 
qu’il ne fera pas diftrait de vous par vous- 
mêmes. Il foupirera dans le fort de Ta 
tendrelfe , il vous parlera même, & vous 
pourrez lai répondre ; mais que ce foie 
très-doucement: gardez-vous fur-tout de 
Je féconder , vous l’éveilleriez par les 
moindres efforts, laiflêz-le venir à bouc 
des fiens : repréfenrez-vous tous les plai- 
sirs que goûte fon ame , & puTque l'ima- 
gination peint mieux à l’œil fermé, qu’à 
l’œil ouvert , figurez-vous comme vous y 
êtes divinement gravée ! jouiffez de toute 
fa volupté , dans un calme profond , 8c 
dans un parfait abandon de vous-même ; 
oubliez-vous, pour ne vous occuper que 
du bonheur de votre amant : écoutez fes 
foupirs dans un filence attentif, comptez 
tous fes mouvemens , & vos plaifirs naî- 
tront de vos réflexions fur les fiens. 
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Mais qu’il jouifle à la fin du repos donc" 
il a befoin ; livrez-vous-y vous-même, 
en vous dérobant adroitement fous lui , 
dç peur de l’éveiller: ne vous embarraf- 
fez plus du foin de la lumière , votre 
amant vous avertira du lever de l’aurore ; 
mais auparavant , il fe plaît à vous. con- 
templer dans les bras du fommeil , fon 
ceil avide fe repaît des. charmes que foti 
eceur adore , ils recevront tous enlemble . ; 
& chacun en particulier l'hommage qui 
leur cil où. Comme il levé doucement le 
voile qui les cache à fa vue 1 que de beau- 
tés toujours nouvelles ! il fembie qu’il Ié# ; 
découvre pour la première fois. Ses re- 
gards curieux ne feroient jamais fatisfaits; 
mais il faut enfin que le defir de voir, 
fafie place ail defir de. lentir : avec quelle 
adrelle fes doigts, voltigent fur la fuper- 
firie d’une peau douce & tendue ! l’agneau, 
ne bondit pas fi légèrement fur l’herbe 
tendre de la prairie : enfuire il ctend toute 
la main fur cette furfacc polie, il la fait 
glifier d’un endroit à un autre , on diroit 
une glace qu’il veut éprouver. Mais fou 
defir s’augmente par toutes ces épreuves , 
comme Ion feu s’irrite par de nouveaux 
larcins ; il va bientôt vous éveiller j mais 
peu-à-peu ; croyez- vous qu’il va vous 
prodiguer tous ces noms , que fa ten- 
drefle aime à vous donner ? Non , il ell 
trop rojuptueux, pour ne pas. fe faire vio# 
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I^nce; fa bouche lui fera d'un autre ufage, 
il donnera cent baifers tendres à l’objet 
de fa paflion ; il ne les donnera pas brû- 
lans, pour ne pas l'éveiller encore ; il 
s’approche , & plus léger que Zéphire , il 
Te tient voluptueufement fufpendu au 
deflus d’un million de grâces , qui agiflenfr 
fur lui avec toute la force de leur aimant ; 
il voudroit jouir d’une amante endormie,’ 
déjà il s'y difpofe avec toutes les précau- 
tions & i’induftrie imaginable ; mais en* 
vain , le cœur de Philis eft averti des ap- 
proches de fon bonheur , un doux fenti- 
ment l’annonce de veine en veine -, fes 
pores fenfibles à la plus légère titillation , 
s’ouvriroient à l’haleine de Zéphire. Il 
étoit tems |, bergere , les tran/ports de- 
vorre amant tonchoient à leur comble , 
il n’étoit plus maître de lui; ouvrez-donc 
les yeux, & acceptez avec plaifir les li- 
gnes du réveil. « C’eft moi , dit-il, c’eft 
« ton cher Hylas , qui t'aime plus qu’if 
35 n’a fait de fa vie. » il fe laiffera en- 
fuite tomber mollement dans vos bras, 
qu’un refte de fommeil vous fait étendre 
éc ouvrir à la voix du plailir, il les en- 
trelacera avec les fiens , & fe confondra 
de nouveau avec vous. C’eft ainfï qu’à 
peine rendue à vous-même, vous fendrez 
îa volupté du demi-réveil , & que l’hom- 
me a été fait pour erre heureux dans toui 
les divers états de fa yic. 
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C’efl: aflez , profès voluptueux , jurer 
à votre maîtrefle que vous lui ferez, fidele’} 
d’amour ne perd rien à tous les fermens 
qu’il fait faite, & levez-vous. C'eft ici 
qu’il faut s’arracher au plaifir , puifque 
les regrets i’accompagnent. N'attendez 
pas les plaintes & les pleurs d'une belle , 
qui touche au moment de vous perdre j 
^rrachez-vous , encore une fois , & n’ex- 
citez point des defirs que la nature & l’a- 
mour ne peuvent plus vous donner ; les 
plaifirs forcés pat 1’artifice ne font plus 
des plaifirs j forgez que vous reverrez un 

j 'pur votre amante , ou que l’amour, dont 
'empire ne finit qu'avec l'univers, fen- 
fible à de nouveaux befoins , vous en- 
flammera pour d’autres bergeres, qui fe- 
ront peut-êrre encore plus aimables. En 
amour comme à table , il vaut mieux gar- 
der des defirs , que d'en emprunter. Imi- 
tez le convive fenfuel , il goûte de ro is 
Jes mets, il en prend peu -, il ie ménage 
de maniéré , qu’il aime mieux defirer 
quelque chofe qui n’ait pas été fervi , que 
de ne pouvoir pas profiter de tout ce 
qu’on iervira , tandis que le gourmand 
gonflé, hors d’haleine dès le premier fer- 
vice , n’a plus de defirs , du moins qu’il 
puifle fatisfaire, femblable au ci pu de la 
Fontaine. 

Confentons plutôc à nous priver pour 
quelque tems de la volupté, que actre for- 
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' cés d’y renoncer,peut-être pour toujours eu 
nous y engloutiiTant. Amans qni êtes fur 
le point de quitter vos belles , que vos 
adieux foient tendres ,* paflionnés , pleins 
de ces nouveaux charmes que la criftefle 
y ajoute: je veux que vous furpaffiez un 
peu la nature , mais ne l’excédez jamais : 
c’eft à la tendrdfe à féconder le tempéra- 
ment , & à faire les derniers efforts. Qu’il 
feroit heureux de trouver une refïource 
imprévue , au moment même qu’on s’em- 
bralfe pour la derniere fois, & que les 
pleurs mutuels des deux amans , prenant 
' divers cours , femblent être les garans de 
-leur douleur & de leur fidélité , en même 
tems que la marque , & le terme de leurs 
plaifirs. 

Vous voyez combien de moyens divers, 
* l’auteur de la nature a voulu employer pour 
faire arriver les hommes , plus ou moins 
vite, au but pour lequel ils ont été faits, 
qui eft de croître & de multiplier; loi 
•qui a moins été donnée à l’homme^ 
qu’elle n’elt née avec lui , loi intime, 
aulfi ancienne que le monde , penchant ft 
naturel à nos cœurs , que toutes nos ac- 
tions tendent uniquement à celle d’aimer, 
dont elles ne femblent être que des ef- 
peces de diftraétions néceffaires. 

Vous voyez que là faim, la foif, le fom- 
- meil , l’imagination, tous les appétits, 
t toutes les pallions , tous les fens , tari; 
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internes qu’externes , & en un mot tous Itf 
mouvemens de notre machine, condui- 
sent à l’amour , & de i’amour à la volupté, 
des êtres oganifés pour être heureux , des 
dtres qui n’ont pas un feul point dans tout 
Jeur corps , qui ne foie fenlible au plaifir, 
xomme pour les exciter dans leur indiffé- 
rence léthargique , & leur montrer par-tout 
Üavoie du bonheur. O nature ! ô amour 1 6 
tcomble de vos bontés 1 quels cœurs n’eti 
-feroient pas pénétrés ? quels bergers furs 
d'atteindre un but fl defirable , feroient 
tprelfés de perdre des fenfations, qu ils ne 
eferont peut-être plus les maîtres de fe 
^procurer une fécondé fois. On n*tft digne 
des faveurs de l’amour , que par l’art de 
bien ménager fes plaifîrs. Heureufes eu- 
r j&n les bergeres ,:pour qui l’amour a formé 
rdes amans , aufli économes de fes bien- 
efaits , que tendres & reconnoiflans ! Sans 
.doute il fe fait un plaifir de les éclairer 
ilui même du flambeau de la volupté. 

Tels, font les hommages que j’ai cru 
pouvoir rendre à la volupté. La crainte de 
^déplaire à un grand nombre de lecteurs, ne 
-m’a point retenu. Si la fortune dépend 
des hommes , & malheureufement de ceux 
^xnême qui ont le plus de préjugés , le 
bonheur n'en dépend pas; il a la fource 
-*üaüs la liberté, de l’efprit. 

, En vain une cabale, que la moindre 
-iiuette .met en ; feu , .qui n’a ■d’auçr» 
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ijilaifir , que le plaifir cruel de nuire , 8c 
tcroir plaire à un Dieu de paix enfaifant Ut 
.guerre aux honnêtes humains , dont te 
fanatifme les a faits tyrans ; en vain cette 
•xabale , qui ne voit par- tout que moeurs 
•dépravées , voudroit elle faire le procès à 
;cette aimable liberté , fous l’odieux nom 


.de libertinage & de débauche que j’ai en 
.horreur : en vain elle s^fforceroit de reje- 
ter fur la corruption du coeur, ce qui n’.éÆ 
vifiblement qu’un jeu d'imagination , 8C 
de me fuppofer enfin des goûts que je 
n’eus jamais , fous le méchaiK~& faux pré- 
texte , que c’efi: plutôt au vice favori de 
Pétrone , qu’à Pétrone meme que j’ai donné 
des éloges. Ne craignons point de vils 
& trop puilTants calomniateurs; ceux qui 
ont l’efprit droit & le cœur bon, s’ar- 
meront contr’eux , & prendront ma défenfe. 
Audi partifans de la vraie vertu, que jurés 
ennemis de la fuperftition , fe connoilfint 
en ouvrages de goût , pleins de fentimens 
pour l’humanité , ils verront aifément , que 
c’eft ici le triomphe de ce tendre amour, 
que la nature fuffit pour légitimer , & le 
tombeau du hionftre qui la dépeupleroit. 
Oui , je le répété , le plus tendre & le plus 
fidele amour , l’amour feul m’a prêté ion 
pinceau. Si un fentiment vif des plus heu- 
teux momens de ma vie , me les a vive- 


ment retracés ; fi j’ai trempé ma plume 
dans le feu d’une imagination prompt^ 


Digitized by Google 



304 La Volupté* 1 . 

à s’allumer , ô, vous tous cjui avez fenti la 
volupté t dites , fi je pouvois en parler avec 
moins d’extafe & de tranfports; dites enfin, 
vous feuls êtes dignes de me juger ; dites , 
•fi fans monter le fentiment fur l’échafle 
.des vers r je n’ai pas dvi , pour vous plaire 
& mieux la célébrer, réunir toutes les 
forces de mon foible génie , pour m’élever 
fans rime , comme fans ordre , au fublimc 
:4e la poéfie ? . 

: •• r 
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• « Fin du Tome fécond, 
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